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VOYAGES EN AMÉRIQUE. 

VOYAGE DE '""· E. PARRY , 
LIEUTENANT DE VAISSEAU, 

A LA ~IEB. GLACIALE AU NOB.D DE L'UIÉB.IQUE. 

(1819 ET 1820.) 

L ·oN n'avait pas été satisfait en Angleterre .du 
résultat de l'expédition commandée par le capi­
taine Ross. Lorsqu'il puhlia la relati~n de sou 
voyage, elle fut critiquée amerement par quelques 
officiers qui l'avaient accompagné et par plusieurs 
journaux; la discussion prit même un ton d'ai­
greur extrême. Beaucoup de personnes étaient per­
suadées et soutenaient que Ross n'avait pas suivi 
ses instructions comme ille devait, et que des 
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motifs difficiles à expliquer, l'avaient fait re­
noneer à la découverte totale d'un détroit , au 
n1oment ou tout lui indiquait qu'ill'avait trouvé. 

Cependant cette expédition n'avait pas été ab­
solument inutile' puisqu'elle avait procuré la 
connaissance du Pitovak, pays jusqu'alors in­
connu , et constaté les découvertes de Baffin. De 
plus les índices d'un passage que, selou l'opinion 
de quelques "Officiers, l 'ou avait aperçu dans la 
baie de Lancaster, faisaient concevoir l'espérancc 
d'y rcncontrer le canal qui devait conduire par le 
11ord-ouest de l'Océan atlantique dans le Grand­
Océan-; en conséquence le gouvernement britan­
nique fit armer I'Hécla, bâtiment de trois cent 
soixante-quinze tonneaux, et le Griper, de cent 
quatre-vingts. Le lieutenant Parry qui avait pré­
cédemment accompagné R.oss·, fut nommé au 
commandement du premier, et Liddon à celui 
du second. Leurs équipages t;éunis étaient de cent 
quatorze hommes. Le 1 1 mai 1819 les vaisseaux 
completement approvisionnés pour deux ans , 
fuent voile de l'embouchure de la Tamise pour la 
mel' de Baffin. Le 15 juin ils eurent connaissance 
du cap Farewell, pointe méridionale du Gramland. 
Le 17 ils virent les .preJI)ieres glaces :flottantes. Ils 
naviguerent au milieu des ghçons, des baleines , 
des mOl'ses et des phoques , ayant quelquefois 
beaucoup de peiue à faire route; enfin le .28 
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ils cu furcnt deb:urassés. Mais' on les revit lc ?>o. 
Le 3o juillet on reconnut la montagne de 

P ossession à l'entrée de la baie de Lancaster, ct 
l'on y retrouva un pavillon que l'on y avait érigé 
l'année précédente. Le 1 cr aout ou élait vis-à-vis 

·~' du bras de mer , on se rapprocha de sa côte sep-
t entrionale. Le 3 le vent qui fuscru'alors avait été 

contraíre, ayant passé à l'est , on fi.t. force de voile 
vers l' ouest. ,, ll serait difficile, dit le narrateur, 

d e peindre l'anxiété qui se peignait sur tous les 
visages, pendant que nous avançions rapirlement. 
P endant le reste du jour, les mâts furent couverts 
d'officiers et de matelots; on aperçut dcs ouver­
t ures à droite et à gauche entre les montaf!;nes ; 
cnfin à minuit il était certain que l'on se trouYrti t 
dans un détroit, et qu'il n'existait pas de terres 
dans l'endroit ou l'année précédente on avait cru 
en voir. " 

Le 5 on aperçut au sud des iles situées à l'en­
t rée d'un bras de mer , large de tnmte milles , et 
dans lequel on pénétra jusqu'à une distance de 
cent trente milles. Ce détroit augmentait de lar­

geur à mesme qu'on avançait. On longeait la côte 
oriental e parce que l 'occidentale était tellement 

encombrée par les glaces, que l'on ne pouvait en 
approcher. Celui-ci s'étendait à pe1te de vue dans 
le sud-ouest. 

On déharqua le 6 sur la c·ôte de l'est. Le ri v::~ge 

•• 
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était couvert de sab1e et de pierres; le tenain pa­
raissait âpre et stél'iie au dernier point. On n'aper~ 
cevait que quelques touffes d'herbes eparses ' et 
des plantes chétives; cependant le sol était si 
humide en quelques endroits, que l'on avait de 
la peine à y marcher. Rien n'annónçait que ce 

_ pays fút habité. A une petite distance de la roer , 
on trouva une partié des vertebres d'une baleine ; 
sans doute cet animal y avait été porté par des 
ours blancs, dont on distinguait encore la: trace 
sur la terre ltumide. On ne vit d'autres · oise-aux 
que des lagopedes. 

Le bras de mer fut nommé goulet du Princc­
Régent ; sa côte occidentale inclinait toujours 
davantage vers l 'ouest; l'horizon était si clair, 
que l'on aurait aperçu la terre à douze lieues de 
distance. bn peut donc supposer que les terres 
qui bordent ce détroit des deux c(. tés sont des 
iles, et que ce canal qui dans le sud a quatorze 
lieues de largeur , communique avec la roer de 
Hudson. Les glaces empêcherent de pousser plus 
lo in au sud , et comme la saison était déjà a vancée, 
on reto urna vers le nord , en naviguant à t·ravers les 
glaces. Elles n'étaient pas moins nombreuses à 
l'entrée du côté de l'ouest, et l'on fut obligé de 
remonter j usqu'à la côte septentrionale du détroit ; 
on s'assura qu'elle était composée d'iles et de ca­
n aux , tous ces points reçurent des noms. La 
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grande ouverture qui se dirigeait vcrs l'ouest était 

lihr-e de glaces, elle fut appelée détroit de Barrow, 
trait de modestie extrême de Parry, qui aurait pu 
à juste titre lui imposer sou nom, puisqu'il avaít 
couru les chances et les dangers de la découverte. 

Mais M. Barow était son ami, et de plus secrétaire 
de l'amirauté ~ ct le navigateur voulait lui donner 
une preuve de son attachement et une marq_Ul~ 
publique de la reconnaissance qu'il méritait pour 
le 7A3le avec lequel il avait favorisé les expéditions 
au nord. 

Bientôt les glaces arrêterent de nouveau la 
marche des Yaisseaux; on s'y fraya une issue, 
le 23 aQut, et l'on navigua encore une fois dans 
une eau ouverle. On était alors par ;t1o 25' de la· 

titude nord, et g5• 7' de longitude ouest; on 
voyait la terre des deux côtés ; au nord elle était 
tantôt haute et escarpée, tantôt basse et sablon­
neuse. Sur quelques po ints , la glace s 'éte_ndait 

jusqu'au rivage, et semblait même ne pas s'en 
être détachée de toute la saison. 

Le temps était généralement cláir ét serein , 
sauf des brumes épaisses qui parfois enveloppaient 
les vaisseaux; le soleil étaít constammeut sur 

l'horizon, ce qui permettait de ne pas perdre une 
minute des que les · glaçons laissaient le passnge 

libre. Ou débarqua le 26 sur une ile qui, en q.uatre 
endroits différens , offrit des habitatio.ns d:'Esk.i-

s 



6 .AnnÉGÉ 

maux; elles étaient construites en pierres grossie­
rement assemblées, en forme circu.laire ; leur 
longueur était de douze pieds; tout aupres il y 
avait en dehors un foyer ou magasin. Elles pa­
raissaient abandonnées depuis long-temps, car 
elles tomhaient en ruines; on conjectura qu'elles 
n'avaient servi que de demeure passagerc. On vit 
des traces assez récentes de bmufs musqués et 
de renncs. La neige séjournait encore dans les 
endroits abrités; l'apparence de nombreux ravins 
prouvait qu'ils avaient récemment servi de lit à 
des torrens considérables: · 

Depuis que l'on était entré dans le détroit de 
Lancaster, on avait remal'qué dans la marche eles 
houssoles, une irrégularité qui augmentait à me­
sure que l'on allait à l'ouest; · elle devint plus 
forte lorsque l'on fut dans le goulet du Prirace­
Régent, et il fut impost:ihle de continuer les ob­
servations sur la variation de l'aigui.Jle aimantée. 
Cette pertnrba:tion fit penser que l'on approchai t 
beaucoup du pôle magnétique, et cette supposi~ 
tion s'était coníirmée le 7 aout, lorsque l'on vit 
l'aiguille de meilleures boussoles se diriger d'un 
côté, et celle des autres d'un autre. l.orsque l'on 
aborda la côte orientale du détroit sur· llll, point 
situé par .? 2° !.~5' nord, et 8go /ti' ouest, une 
boussole fut portée à terre; son inclinaison était 

de 88·" 26', et sa ·vm'iation de 118• 2Y à l'ouest?: 
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L'on descendit le 21 stit' un cap de la côte nard 

du détroit de Barrow. La pas1 0n en fut détermi~ 

née à 7!~0 3g' nord, et à 91° 47' ouest. L'aiguille 
aimantée variait de 128° 58' à l'auest. Les raches 
de ce lieu étaient de calcaire coquillier; on aperçut 
des vestiges de rennes. 

Lorsque l'on fut sur l'ile ou étaient les cabanes 
des Eskimaux , on détermina sa pasitian à ;5• 9' 
nord , et à 1 o5° 4t~' ouest. Quand on examina 
l'aiguille aimantée, elle offrit un nouveau phéno­
mene; sou inclinaisan était de 88° 25', et sa varia­
tion de r65o 5o' à l'est, par conséquent entierement 
opposée à celle que l'on avait ohservée eu dcrnier 
lieu. Il était donc évident que l'on avait passé au 
nord du,pôle magnétique. C e point doit être vaisin 
du Ioom•degréàl'auest de Greenwich. Pressé d'at­
teindre le but de son voyage, Parry ne put cansa­
crer une partie du temps qui I ui restait à la recher­

che de cet objet, quaiqu'il sait tres-intéressant. 
Le mauvement de la marée annançait le 29 

qu'elle venait du nord. La brume était encare 
tres-épaisse. « Naus n'avions pour diriger natre 
caurse, dit Parry, que les énormes glaçons dont 
nous longions les bords , et dont nous avions re­
connu précédemment la direction vers l'ouest. 
Tant que naus cumes ce guide, nous pumes faire 
route avec canfiance; mais il finit par nous man­
quer, et nous nous trauvâmes dans une situatiou 

b 
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peut-être sans exemple depuis que la navigation 
existe. Nous avions au nord la tene; au sud, à ce 
que nous supposions, la glace; les boussoles ne 
nous étaient d'aucune utilité; le soleil obscurci 
par le brouillard ne permettait pas de voir le Gri­
per à la distance de p.lus d'une encâblure. Il ne 

nous restait clone que le vent pour diriger notre 
course, en le supposant stable, et il était aussi 
plaisant que n~uveau de voir l'officier de quart 
faire manreuvrer le vaisseau d'apres la girouette. )) 

En avançant à l'ouest, on descendit le 2 sep­

tembre sur une petite lle calcaíre; on y vit aussi 
des rochers de gres et des morceaux de houille. 

Les chasseurs n'aperçurent que deux rennes dont 
ils ne purent approcher. Ils rencontrerent cepen­
dant beaucoup de fiente de ces animaux et de 

breufs musqués, surtout dans Ies endroits abon­
dans en lichen. On ne tua que quelques Iagopedes. 

~n matelot ramassa sur une montagne à plus 
d-'un mille dans les terres , une corne de narval 

qui sans doute y avait été apportée par des Eski­
maux ou par des ours blancs. On trouva de gros 

morceaux de bois de sapin enfouis dans Ie sable 
~ plus de, trente pieds au-dessus dn niveau de la 
roer. Rien n'indiquait que cette ile eut été habitée. 

L e 4- on coupa le 11om· méridien .à l'ouest de 

Grcenwich par 7!~* q4' nord, ce qui donna droit , 

a,ux équipages des d~u,x vaisse~ux , à Ia ré.com-
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pense nationale de 5ooo livres sterling , promise 

par un ~cte du parlement à toet Anglais qui pé­

nétrerait le premif!r jusqu'à ce point dans les ré­
gions pôlaires. 

Quoique le vent soufflât du nord , iln'empor­

tait qu'en partie la glace amoncelée le long d'une 

terre qui s'étendait vers l'ouest. On rouvoya donc 
à l'entrée d'une rade qui fut nommée Baie de 
L' H écla et du GTiper. C e rut là que~ pour la premiere 

fois depuis le commencement du voyage, on laissa 

tomber l'ancre le 5 septemhre. Des canots furent 

envoyés à terre et eu rapporterent de la toud)e 

qui brôlait aflsez bien. Quand on continua la ronte 

vers l'ouest, on était quelquefois bloqué par les 
glaces; d'autres fois elles s'écartaient assez pour 
permettre d'avancer. Cependant l'on n'avait plus 
de ces jou rs continueis qui laissaient la liberte de 

naviguer aussi long-temps qu'on le désirait : la 

nuit dnrait pres de six heures pendant lesque1lcs 

il fallait songer à mettre les vaisseaux en surcté. 

Le 1 8 on se trouva completcment entouré par 

les glaces ; toute la surface de la mer en était 

couverte, elles s'amoncelaient en un clin d'reil et 

acquéraient une épaisseur qui ne laissait pas lieu 

d'espérer que le choc des vaisseaux put les briscr 

fa cilement. On eut recours à tous les moyens pos­

sibles pour les rornpre, mais on n'avança pas 

cl'une brasse. Le mouvement de g1açous énorm es 
1"' 
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faisait dévirer les h<Himens , de sorte qu'ils cou­
raicnt le risque d'être fracass~s entre ces monta­
gnes de glace, ou poussés cont··~ la côte qui en 
était bordée. Le Griper fut plusieurs fois soulevé 
et penché sur le côté, son câble fut coupé ; il 
perdit un de ses canots. 

" L'époque avancée de la saison, dit M. Parry, 
l'état compact des glaces à l'o ucst, les dangers 
que les vaisseaux couraient depuis quelques jours , 

· me firent penser qu'il convenait de prendre les 
quartiers d'hiver. I. .. a rapidité avec laquelle la nou· 
velle glace se formait à la surface de la mer depuis 
vingt-quatre hemes, augmentait les périls de la 
navigation et diminuait les chances de succes. Il 
étaít évident que si la mer ne présentait pas encore 
une superficie enti<~rement gelée, on ne pouvait 
J'attribuer qu'aux vents impétueux qui avaient 
souffié; car toutes les fois que leur violence dimi­
n uait, on voyait la glace se former sur-le-champ 
avec une vitesse étonnante. Si donc il survenaitun 
calme de plus de vingt-quatre heures, nous au­
rions été forcés de pnsser J'hiver dans la situation 
ou nous nous trouvions, situation trop dange­
reuse pour les bâtimens et leurs équipages. Ces 
considérations et d'autres cncore me déciderent 
à prendre ~'opiníon de mes principaux officiers. 
Leur opinion fnt d'accord avec la miennc sur la 

uécessité de cbercher une ràde oü nous pussions 
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passe r l 'hiver en sflreté. En conséqucnce , je ré-' 

solus de regagner la baie de r H dcftt ct du GTipcr, 
aussitôt que le temps le permettraít. 

On vira clone de bord , et lc 22 l'on fit route à 
l'cst avec beaucoup de difficulté. Lc 23 on arriva 

devant la baie ; quand on eut choísi le port qui 
promettait le meilleur abri , et fixé la place que 

les bâtimens devaient occuper ~ on eut recours à 
des scies pour leur ouvrir-un passage à travers la 

nappe de glaces qui couvrait la surface de la 
rade. La longueur du canal que l'on pratiqua 

par ce moyen, était de deux millcs ct un tiers , 

l'épaisseur moyenne de la glace était de sept pou~ 

ces; le 26 on prit possession du quartier d 'h i ver. 
Les bâtimens mouillerent par cinq h r asses d' eau , 
à 6oo pieds du rivage. 

On commença aussitôt les préparatifs néces­
saires pour passe r l'hiver. Tous les mâts furent 

amené~. Les chaloupes, les manreuvres courantes 

et les voiles furent tran:,;portées à terre. Ainsi , le 

pont resta libre, et on y établit des cabanes dont 

la charpcnte avait été apportée d'Angleterre : sur 

cette carcasse en bois on étendit une grosse étoffe 

en bourre de laine; des tuyaux de chaleur com­

muniquant à la cuisine furent disposés tout au­

tour de l'entrepont. 

Des que les vaisseaux avaient été en súreté et 

couverts , le capitaine avait songé aux mesures 
f 
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nécessaires pour maintcnir la santé parrr i l'équi­
page. Il prit toutes lcs précautions possibles contre 
le froid et l'hurnidité; i1 y parvin.t, et grâce à la 
chaleur égale qui fut constamment entretenue , et 
aux autres moyens ernployés , on évita les mala­
dies que l'on pouvait redouter. 

Peu de jours apres ·que l'on · fuf établi dans le 
port, le therrnornetre descendit à - 1 q.o· R. On 
gravit sur les montagnes voisines, et aussi loin que 

Ja ' 'ue pouvait s'étendre, ia mel' parut entiere­
ment geléc. Pendant qnelque temps , 011 aperçut 
encore eles i"ennes et eles volees d 'oiseaux, rn ais 
les premiers s'éloignerent avant la fin d'octobre , 
et penelant le reste de l'hiver, 011 ne vit plus que · 
des loups et des renards. Un seul ours blanc se 
montra dans les prerniers jours d'octobrc. 

Avant que les renncs eussent cornpletement 
disparu, on en poursuivit un jour uu troupeau 
qui s'était approché du port. Un de ces animaux 
ayant été blessé·, trois eles chasscnrs se mirent à 
ses trousses avec une ardeur qui leur fit oublier 
l'o rclre donné par le capitaine d'être de retour à 
borel avant le soleil couché. Le soldat de marine 
Pearson revint le dernier; ayant été assez impru­
dent pour partir sans gants , il avait les mains ge­
lées, il fut heureusement rencontré par des ma­
teJots à l'instant ou, engourdi par l'exces du froid , 
il vcn ait de tomber sur la n eige. Malgré tous les 
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soins du chirurgien, il fallut que1ques jours aprcs 
lui couper trois doigts. 

« On aurait peine à croire , observeM. Parry , 
que le froid excessif produh sur l'àme un effet 
aussi funeste que sur le corps. Ayant mandé pres 
de moi deux soldats rentrés fort tard le même 
soir, a-rln de leur demander ce que Pcarson était 
devenu, je leu r vis l'ceil égaré, la langue épaisse; 
ils étaient hors d'état de me faire- une répons~ rai­
sonnable: Au bout de quelque temps, ils reprirent 
leurs sens. On. aurait pu suppose qu'ils étaient 
iv res; depuis, j'ai eü souvent occasion de faire la 
même remarque. Pour empêcher qu'à l'avenir per­
sonne ne s'égarât, je fis plantersur toutes leshau­
teurs à trois milles des vaisseaux, des poteaux avec 
une barre transversale dirigée du côté du port. 

Pendant tout le temps que l'on passa dans cette 
l'égion pôlaire, on ne fit usage que d'eau de neige 
que l'on trouvait dans des creux formés sur la 
glace, ou que l'on obtenait en faisant fondre la 
neige au feu , ce qui augmenta beaucoup la con­
sommation de la houille. L'eau avait besoin d'être 
filtrée , parce qu'elle contenait toujours du sable. 

Quelquefois la neige tombait en si grande abon­
dance, que malgré la sérénité de l'atmosphere , 
on ne pouvait distinguer la baraque élevée sur le 
rivage pour y serrer les agres des vaisseaux. Dans 
de.s ouragans semblables et lorsque le thermo-

~ 
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metre descendait extrêmement bas ' personne 
n'aurait pu rester exposé' une heure à l'air libre , 
sans périr. A mesure que l'hiver devint .Plus ri­
goureux, les flocons de neige furent plus petits. 

Le 4 novembre on cessa de voir le soleil. Vers 
cette.époque, les loups commencerent à s'appro­
cher plus hardimen! des vaisseaux. On les enten­
dait constammen:t hurler sur le rivagc , quelque­
fois même ils venaient pres des hâtimens quand 
ils n 'y entendaient pas de bruit; jamais ils n'at­
taqucrent personne. 

On avait d'abord hrisé cbaque jour ta gl.ace 
autour des vaisseaux, de crainte qu'elle ne finit 
par lcs endommager. Vers le milieu de novembre , 
ce travail devint cxtrêmemcnt difficile, à cause 
de l'augmentation du froid. D'ailleurs les mate­
lots se mouillaient ordinairemeót les pieds en 
sciant la glace, ce qui pouvait avoir des suítes fâ­
cheuses pour leUl' santé. Le capitaine ordonna 
-clone de cesser cette opération. 

Le 1 7 on vit à midi , pour la premiere fois , une 
étoile de premicre grandcur , une demi-heure 
apres toutes les étoiles de la grande ourse furent 
visibles .; on peut juger par là du peu de lumiere 
qui restait dans l'atmosphere. Avec les ténebres, 
le froid augmenta; son intensité occasionait sou­
vent dcs craquemens d:ms l'intérieur des mem­
brures du vaissean : ce bruit cessa:it des que le 
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thermometre remontait. J.es vapeurs qui s'aceu­
mulaient pendant la nuit dans l'endroit ou cqu­
chait l'équipage, ~e condensaient sur le plafond 
ct y gelaient. Il fallait le matin travailler pendant 
trois heures pour gratter cette glace_ qui aurait p~·o­
duit de l'humidité , eu se fondant par la chalcur 
du feu qui brulait dur:mt le jour. Il fut donc'indis­
pensable d'entretenir le fcu dans l'entrepont pen­
dant toute la nuit quand la température extérieure 
était à 23 degrés au-dessous de zéro, surtout par 
un vent impétueux. 

Par ces froids exeessifs on ne pouvait, eq plein 
air, toucher aucune substance métallique sans 
éprouver une impression pareille à la brttlure, la 
peau y restait attachée. Il fallait donc couvrir d'un 
cuir souple les instrumens avec lesquels ou faisait 
les observations, et n'approcher l'rnil des verres 
qu'avec une précaution extrême. Mais un autre 
inconvénient se fit bientôt sentir. L'instrument 
exposé à l'air en prenait bientôt la température ; 
transporté ensuite dans l'intérieur du vaisseau, la 
vapeur se condensait tout à l'entour, il semblait 
fumer de tons les côtés , et presque au même ins­
tant les verres se trouvaient couverts d'une pelli­
cule de glace, de sorte que l'on pei·dait beaucoup 
àe temps à les nettoyer. 

Vers la mi-décembre on remarqua que le froid 
avait fait éclater une grande partie des bouteilles 

i O 
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de jus de citron; les deux tiers furent perdus. Les 
caísses appuyé'es contre le bord du vaisseau avaient 
le plus souffert. On plaça au milieu du navire ce 
qui restait. Le vinaigre gela aussi dans les ton­
neaux. Alors on eut recours au vinaigre concentré 
que l'on mêlait avec de l'eau pour en faire usage. 
Exposé· dans sou état de pureté à 2 5o R. de froid, 
il prenait une consistance semblable à celle du 
miei, et ne se durcissait jamais au point de bri­
ser le vase qui le contenait. 

Le 22 décembre on était arrivé au jour le plus 
court. Tout ]e monde avait été tellement occupé 
·d!Jra.nt cette premi~re moitié de l'hiver, que l'on 
fut surpris dé la promptitude avec laquelle elle 
s'était écoulée. Voici comme le temps fut employé 
pendant cette saison , surtout pendant pres de 
trois móis d'une obscurité compli~te. 

Les officiers étaient partagés en quatre quarts 
qui faisaient régulieremt:nt le service chacun à 
leur tour. A cinq heures trois quarts du matin , 
tout l'équipage se réunissait sur le pont qui était, 
ainsi que l'entrepont, hien frotté avec la pierre 
ponce et du sahle chaud. A huit heures on dé­
jeunait suivant l'usage; à neuf heures les mate­
lots se réunissaient sur le gaillard d'arrü~re pour 
être.passés en revue, ce qui consistait à examiner 
s'ils étaient tres-propres [?ur. leur personne, et si 
leurs vêtemens étaient en bon état. Le capitaine 
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ay:mt reçu le rapport, faisait, avec le lieutenant 
et lc chirurgien, la. visite de chaque homme de 
l'équipage; on regardait attentivemeut ses gen­
cives et ses jambes, afin qu'à la moindre appa­
l'ence de scorbut ., on put y remédier à temps. 
Ensuite peudant que les matelots se promenai'ent 
sur le pont ou couraient tout à l'entour, le ca­
pitaiue inspectait l'entrepont. Si les exhalaisons 
avaient produit peudant la nuit de l'humidité ou 
des glaçons, on prenait sur-le-champ les moycns 
nécessaires pour y remédier, en grattant le bois , 
en l'essuyant avec du linge chaud, et en diri­

geant ensuite le tuyau d'air chaud vers l'endroit 
qui avait été mouillé , afin de le sécher complete­
ment. ,Comme on ignorait si l'on ne serait pas 
obligé de passer un second hiver daus ces parages 
arctiques, ou ménageait, autant qu'ou le pou­
vait, la provision de houille, et I' ou ne faisait 
que tres- raremeut du feu pendant la nuit. 

Le capitaine allait ensuite voir les malades qui 
étaieut peu nombreux; puis il remontait sur le 
pout , faisait l'inspection de tons les hommcs de 
l'équipage., et les envoyait promener à terre lors­
que le temps le permettait; s'il était trop ma u vais, 
on les faisait marcher en mesure sur le po.nt , au 
sou d'un orgue , ou d'une chanson qu'ils répé­

taient en chamr. 
Quand on allait à terre, il était défendu de s'é-

vm. .2 
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loigner de plus de deux millcs du rivnge, pour 
éviter que la neige venant à tomber à 1 'improviste , 
ne mlt obstacle au ·retour à bord. Quel coup-d'rnil 
tristement monotone s'offrait à la vue! A u sud 
s'étendait la surface de la mer gelée, dont quel ­
ques monticules s'élevant au-dessus de son niveau , 
_variaient seuls l'uniformité. I~a terre ne présentait 
cle même qu'une nappe immense d'une blancheur 
éblouissanté, excepté dans quelques endroits . 
d'ou le vent avait balayé la ndge. L'aspect des 
deux vaisseaux d'ou 1'on voyait sortir de la fumée, 
indiquait la présencé de l'homme et animait cette 
pa_rtie du tableau, tandis que le .son de la voix 
bumaine qui dans les temps froids s'entendait à 

une plus grande distance que de coutume, rom­
pait par intervalle le silence de cette région dé­
solée. Tel était le manque absolu d'objets propres 
à inspirer quelque intérêt, qu'une pierve que l'on 
clécouvrait à quelque distance sur la neige, 1i.xait 
tous les regards et devenait le but ·vers lequella 
course se dírigeait. 

(( Qy'il était affreux, s'écrie le capitaine Parry, 
]e spectacle qui se présentait de toutes parts à nos' 
yeux ! cependant la singularité de notre positio~ 

n'était pas sans quelques attraits; nous sentions 
renaitre notre cQurage en songeant à l'objet qui 
nous avait amenés, et en nous livxant à l'espoir 
de passer l'hiver suivant soús un climat plus favo-



DES VOYAGES }[0DE1UHS· 19 

l'able , dans que1ques-unes des lles du Grand­
Océan. Peut-être aussi, quoique personne n'ôsàt 
l'avouer, nos pensees se reportaient-e1les que1que­
fois vers notre patrie, et faisions-nous une compa· 
raison entre l'aspect sauvage de la nature dans 
cette régio o déserte, et le coup-d'reil charmant 
qu'elle offre dans l'heureux pays que nous avions 
quitté. 

« Nous eumes bien des occasions de nous cou­
vaincre , dans nos promenades à terre, des erreurs 
que l'on commet en estimant la grandeur des 
objets que l'on aperçoit à quelque distance sur la 
neige , et l'intervalle par lequel on en est séparé. 
Souvent nous dirigions nos pas vers une pierre 
qui nous paraissait énorme , et que nous suppo­
sions éloignée d'un dcmi-mille ;. cependant, apres 
une minute de marche, nous y' anivions, et nous 
ne trouvions ·qu'un caillou que nous youvions 
prendre avec ]a main; c'est ce qui arrivait surtout 
quand nous rnontions une colline. Quoique nous 
eussions reconnu plus d'une fois cette illusion, 
nous n'en étions pas moins constamment les 
dupes. » 

Ou dinait à midi; eosuite ou se promenait; 
apres cette récréation les matelots raccommo­
daient les manreuvres. A six heures on passait l'a 
même revue que le matin; puis l'équipage sou­
pait , aprcs quoi il s'amusait com me il vo ulait, ou 

.2* 
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dansaiJ;, · OU chantait, ou jooait à différens jeux. 
A neuf heures on se couchait, et toutes les lu­
mieres étaient éteintes. Afin d'éviter tout accident 
sur un vaisseau ou la nécessité exigeait tant de . 
feux et de lumicres, le maitre de quart visitait le 
pont toutes les de~i-heures, et faisait son rap­
port à l'officier de garde. Afin d'être. sur de ne 
pas manquer d'eau en cas d'incendie, en entrete­
nait constamment un trou dam la glace pres de 
chaque bâtiment. A dix heures les officiers se 
couchaient . . 

L<service divin se célébrait le dimanehe, et on 
lisait un sermon à borel de ch :f!:fue ·yaisseau . 

I 
L'attention avec laquelle chacu:p remplissait ses 
devoirs religieux, contribua sa;11s doute à la ré­
gularité qui distinguait la concluite eles deux 
équipages. 

Aux précautions ordinaires pour tout ce qui 
concernait leur santé, M. Parry njouta les moyens 
moraux qu 'il crut les plus propres à les garantir 
de l'ennui. Indépendarriment des jeux et eles exer­
cices qui furent multipliés , les officiers jouerent 
I~ coméclie sur un théâtre que l'on é1ablissait sur 
le pbnt. Les représentations avaient régulierement 
lieu tous les quinze jours; elles amusaient beau­
coup l'équipage, ce qui était · le point essentiel. 
L'on n'avait pas un répertoire tres-varié, puisque 
Ia provision des pieces de théâtre ne consistait 
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qu'en deux volumes qui s'étaient tronvés par ha­
sard à bord. C'est ce qui détermina M. Parry à 
donner une petite piece de sa composition ; elle 
était intitulée le Passage au nord-ouest _,ou la F in 

du J7 oyage. Au premier acte, les deux vaisseaux • 
apres avoir .passé le détroit.de Behring, arrivaient 
au Kamtchatka, au second, l'équipage déharquait 
à Londres, et recevait la gratification. Le troi­
sieme peignait anssi exactement qu'il était pos­
sible la maniere dont les ·matelots i:nangeaieot 

dans la capitale, l'aygeot qu'ils avaient si bien 
gagné. En essayant de convaincre lcs auditeurs 
de la probabilité- de la découverie de ce passagc , 
et en leur offrant la perspective des récompenses 
ct des honneurs ·auachés à la réussite de l'entre­
prise, l'auteur produisit une vive impression sur 
leur esprit. Pendantla représentation le froid était 
à 22° R. au-dessous. de zéro dans l'endroit ou l'on 
jouait; on craignit un instant ·que la rigueur de 

la température n'empêchât la continuation de ce 
di vertissement, mais la persévérance des officiers 
surmonta tous les obstacles, et le plaisir que lcs 
matelots prenaient à une représentation dont le 
sujet les intéressait, leur faisait braver toutes les 
incommodités du froid. L'invention de cetle piece 
qui pêchait un peu contre les· regles d'Aristote , 
est une des idées qui honorent le plus M. Parry. 

Ce fut aussi pour contribuer à maintenir la 
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bonne humeur pendant les 1ongues heures Je té­
ne];>res' que l'on publia un journal hebdomadaire 
intitulé : Gazette de la Géorgie septentrionale et 
Chronique d' hiver; le capitaine Sabine, du ,corps 
royal d'artillerie et embarqué comme astronome, 
s 'était chargé eles fonctions d'écliteur, sous la pro­

roesse ·que les officiers eles deux vaisseaux lui four­

niraient eles matériaux pour remplir sa feuille. Le 
t ravail a uq uel on se li vrait pou r coopéTer à sa ré­
dactiou, eut l'heureux effet d'ernployer le loisi r 

de ceux qui s'en occupaieut , et d'écarter de l'es­
prit les sombres idées qui s'y glissaient quelque­

fois, quoi que l'on put faire. Les articles insérés 
dans ce journal avaient principalement 1·app·ort à 

la situ ation eles vaisseaux. 
Chaque jour vers midi, l'on observait un cré­

puscule tres-sensible. Celui du jour le plus cotnt 
avait permis de se promener pres de deux heures 

sur le rivage , et l'on pouvait Tire sans trop de 
difficulté, en ayant soin dele tourner au sud , un 

]ivre imprim é eu tres-petits caracteres. Si le t e rnps 
n'était pas couvert, ou apercevait alors à l'horizon 
méridional , de dix heures à deux heures , un are 

d\m rou ge brillant dont la lumiere devenait plu s 

vive à mesure que le soleil se rapprochait du mé­
J'idien. La réflexion de la lumiere produite pat' l a 
neige, et quelquefois m1 heau clair de ·Iune, em­
pêchaient d'éprouver ces ténebres profondes q ui 
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couvrent quelquefois l'atmosphere dans les climats 

plus tempérés. 
On avait remarqué qu'en général la glace cra­

quait et se détachait du rivage, le secoüd jour 

apres la nouvelle et la pleine lune, époque des 
plus haules marées. Ce phénomene n'eut pas lieu 
à la nouvclle lune du 17 décembre, on Jle l'ob­
serva que le 22, c'est-à-dire cinq jours et ·11Uit 
heures apn3s la phase de la lune. Ce retard ven:lit 

peut-être de ce qu.e cette planete et le solei! 

avaient eu alors tous deux leur plus grande dé­

clioaison vers le sud; les ·coups de vent qui souf­

flerent le 17 et le 18 y coutribuerent peut-être 
aussi. 

Vers le cummencement de \'année 1820, on 
s'aperçut que le caoonnier était affecté du scor­
b'ut, ce qui fut attribué à ce que son lit, comme 
celui de tous les officiers, étant appuyé contre-le 
bord du vaisseau, se trouvait aiusi en quelque 

sorte en communicatiun a'V'0C l'air extérieur, au 

lieu que ceux des matelots eu étaient séparés par 

un intervalle de dix • huit pouces. Pour préve­

nir les mauvais effets qui pourraient résulter de 
cette disposition , tles jours furent fixés pou r 

étendre pres du feu, tons les lits sans excep­

tion. A cette époque, le capitaine sema dans 

sa chambre du eresson et de la moutarde dans 

de pelites caisses remplies de terreau., placées 



le long· du tuyau de chaleur. Par c moyen , 
malgré !á rjguem du froid, on se procura. de Ia 
salàde fraiche·, dont on donna cluquc jour pres 
d'une once aux personnes affectées du scorbut. 
Quoique ces plantes fussent saDs coulcur, puis­
qu'elles n'étaicnt pas ft'appées par la lumiere du 
jour, elles con serv aient leu r gout piqu ant et aro­
ma tique. 

Pet1dant Jes mois de décembre, janvier et fé­
vrier , on aperçut souvent des parasélt~nes, et plus 
fréquemmen t encore des am·ores boréales; cel­
les-ci se montraicnt au sud. Elles semblaient être 
fort voisines du vaisseau; malgré l'attention avec 
]aquell e chacun prêta i'oreille, personne ne put 
ent endre le bruit dont ce brillant phénomcne est . 

quelquefois accompagné. 
Le 28 janvier à midi, le capitaine Sabine ob­

serva qu'aucune étoile fixe n'était visible; cepen­

dant on apercevait la planete de Mars tres- dis­
tinctcment; ce qui peut faire juger de la forre 
de la lumiere que le solei} avait déjà , quoiqu 'il nc 

parflt pas. Le 3 février, vingt minutes avanl midi , 
on fe clecouvrit elu haut du grand màt ele l 'Hécla ~ 

élevé ele cinquante- un pied.s au-dessu s de la mer ; 
ai.n:si ]a uuit avait duré quatre-vingt-quatrc jours; 
Ja moítié du diametre du solei! était visible au­
dessus de J'horizon. Une colonnc vcrticale de lu­
miere d'un rougc pâlc, s'c\ tendait de la partie 
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verticale du disque du s0leil à 3 clegrés de hau­
teur. L'intensÚé e1;1 variait constamment , étant 

t:mtôt fort brlllante' tantôt à peine visible. c.es 
chaugemens qui étaient fort rapides, avaient 

beaucoup d'aualogie avec ccux de l'aurore bo­
réale, la lumiere paraissant toujours s'élancer en 
haut. La largeur de cette colonnc qui fut visible 
environ trois quarts-d'heure avant et apres rnidi, 

e tait égale à celle du diametre du soleil. 

Le {~ ou revit le solei!, mais tellement défiguré 

par la réfraction, qu'il était impossible d'y recon­

ualtre un disque circula ire. Ce ne fut que lc 7 
qu'on le vit distinctement. On ·avait alors assez de 

clarté depuls huit heures du matin jusqu'à quatre 
apres midi, pour pouvoir travailler avec fa.t::pité à 
bord des vaisseaux. On commença clone à ramas­
ser des pierres pour former le lest. 

On observa le I I avec plaisir, que le soleil à 
midi, quoique élevé seulement d'un degré, avait 

une force suffisante pour faire manter le thcrmo­

metre de 3 degrés. 

Malgré le retour du jour, et l'effet que le soleil 
produisait, ce fut le I f~ février que l'on éprouva 

le plus gt:and froid; de quatre heures du soir à 

sept heurcs ct demie aprcs-midi du lendemain , 

par un tem ps ela ir et presque calme, un thermo­

miHre áttaché à un poteau entre les vaisseaux et 
1e rivage, se tiut con::;tammenl à 38° au-dcssous 
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de zéro R. ; et rnême à six heurcs du matin , ii 
descendit à 3g•. Ce fut le 1Joint le plus has au­
quel on !'observa pendant ce long hiver. On fit 
geler du mercure et on le battit sur une enclume; 
il n'était guere malléable, et se brisait ordinaire­
mcnt au second ou au troisieme coup de marteau . 

Pendaut ces quinze heures ele froicl excessif, 
on ne souffrait aucun inconvéni·eut en restaut en 
plein air, pourvu que l'on fCtt bien vêtu, tant que 
le calme dura. Le ,·ent ayant souffié du uord, le 
thermometre remonta. Lorsque l'on marchait 
c01~tre le vcnt qui n'était cependant pas tres-fort, 
on éprouvait sur tout le visage une cuisson assez 
vive, accompagnéc d'une douleur au milieu du 
frout. On n'avait d'ailleurs pas ressenti dans cette 
occasion nCdans d'autres, cette sensalion péuible9 
que le tres-grand froid produit, dit-ou, sur les 
poumons. Cependant la différence de tempéra­
ture que l'on subissait en passant de I'intérieur 
des vaisseaux à l'air libre , était de ~. 5• R. On 
ne I'emarqua pas non plus que I'atmosphere du 
pont, lorsque l'on ouvrait la porte qui communi­
quait avec l'air extéri:eur, convertlt subitement 
en neige lçs vapeurs clont elle était chargée : on 
observa seulement que dans cette circonstance, 
ces vapeurs se condensaient à l'instant et ressem­
blaie·nt à une fumée fort épaisse qui se fixait sur 
to ns· les pa.nneau.x: eles portes et des cloisons, et 
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lcs couvrait d 'une pe.llicule de p;lace qu'il fallait 
gratter. 

La distance à laquelle les sons se propageaient 
en plein air pendant les grands froi.ds , était tou­
jours un objet de surprise. Si , par excmple, eles 
personnes causaient ensemble sur le ton ordinaire 
de la conve~·sation, on les entendait de plus d'un 
mille. Un jour , un homme bien plus éloigné, 
chantait; l'oreille du capitaine fut frappée du son 
de sa voix. On remarqua aussi une autre singu­
larité. Un e fois, deux officiers se promenant à 

deux milles sous le vent des vaisseaux, sentirent 
to ut-à-coup une odeur de fumée si forte qne leur 
respiration en fut gêoée ; cn avançant un peu plus 
loin, ils n'en furent plus affectés. La fumée s'éle­
vant avec difficulté lorsque l'atrnosphere est ex­
trêrnem eut refroidie , est , comme on le voit , 
portée tres- loio en direction horiwntale. 

Dcs chiens eles vaisseaux. allaicnt aussi se pro­

mener à terre; il y co eut un qui revit)t un jour 
tres-maltraité d'un comh at qu'il avait soutenu 

cootre un loup ; celui-ci avait du souffrir . ~1ssi, 

car le chien était grand et fort, et l'on trouva du 
sang et des poils à un mille au-delà du champ de 
hataille. D'autres chiens au contraíre, fréquen­
taient la compagnie de loups qui rôdaient souvent 
autour eles v<üsscaux, et l'un d'eux finit par dispa­
railre avcc cux . 



ABllÉGÉ 

Penda-nt que I'équipage p'l·enait sur ]e pont des 
vaisseaux san· exercice ordjnaire, on s'aperçut que 
la baraque constroite sur le rivage était en fe~. 

On y courut sur-le-champ et ~u bout de trais 
quarts- d'heure de travail, on parvint à éteimlre 
l'incendie, avant qu'il eClt causé de grands dégfuts; 
il avait été occasioné par du linge que l'on avait 
rnis à sécher pres du poele et qui, ayant pxis feu, 
le commuuiqua en un ü1stant anx nattes qui gar­
nissaient l'intérieur du hangar. 

Chacun se 1·essentit de cette aventure: il n 'y 
avait personne qui ·n'eut le nez et le visage cou­
verts de taches blanches causées par la gelée, de 
sorte que les· chirurgiens couraient sans cesse de 
l'un à· l'autre pour fl'otter avec de la }leige les 
parties affectées , afin d'y ·rÇtahlir la circulation. 
Cette }Hécaution prévint sans doute plusieurs ac­
cidcns; cependant quelques hommes furent ma­
l~)des pendant plusieurs jours, et un soldat de 
marine qui n 'avait pas mis ::;es gants, eut trais 
doigts d'une main et quatre d'une autre gelés à 
tel p:i)int que , Ies ayant trempés dans l'eau froide, 
lorsq.u'il fut de retour à bord, ils produisirent 
~ru ssilôt une croütc de glace à la surface. 

Le t c• mars , par un tres~beau temps, on re­
marqua·, en se promeuant sur le rivage, que la 
ne ige était glissante comme s'il commençait à dé· 
gder. « Il faut, observe le capitaine, avoir éprouvé 
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l'.impatience avec laquelle nous attendions uu 
cbangement de température, pour concevoir le 
plaisir avec lequel nous reçC1mes cette nouvelle . u 

Le 6le thermometre n'était qu'à 14• au-dessous 
de zéro R. Depuis le 17 décembre, il n'avait pas 
eté si haut; 1e lend~maiu la neige fondit sur les 
parties de la poupe de l' Hécla peintes en noir et 
tournées au Sl.ld; elle resta dure sur celles cr:ui 

étaient peintes en jaune. Le thermometre au so­
lcil marquait 1 • au-dessus de zéro R. 

La rigueur du froid avait maintenu dans un 
état solide sur les côtés _de ]a couverture du pout 
la glace provenaJJt d~s exhalaisons produites par 
la respiratioo· et par la fumée des mets chauds. 
Comme ou ne couchait pas dans cet endToit , il 
rle résultait aucun inconvénient de cette glace, 
on peut même diTe qu'elle erópêchait la chaleur 
de s'échapper par les fentes. Une apparence d'hu­
midité s'y étant manifestée le 8 mars, le capitaine 

ordonna de la rompre. Dans cette seulc 'journée, 
ou eu enleva plus de cent paniers à bras. 

On creusa le 23 un trou dans la glace au mi­
lieu du port, elle avait six pieds et demi d'epais­
seur, et était couverte de huit pou-ces de neige; 
l'eau avait au-dessous de la glace plus de vingt-un 
pieds de profondeur. 

Cep.endant le jour faisait . des prog.res rapides; 

le 7 avril à minuit on voyait asscz clair pour con-
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sulter aisément le thermometre. Ma.is le froid qui 

avait un instant · sémblé dimiuucr , continuait à 

être tres-rigot.neux ' quoique le soleil restât dix-. 
sept h~ures SUl' l'horizon . . y ers le milieu de ce 
mois, le thermometre descendait quelquefois à 
2So au-dessous de zéro .. Cette tempé~·ature faisait 
.craindre que les vaisseaux ne fussent letenus dans 

ce port jusqn'à une époque_ ou il scrait trop tarJ. 
po11r que l'on pwt se ílatter de voit· se réaliser les 

esperancCS que }es SUCCCS obtCJ?US )'année précé­
dente avaient fait concevoir. Rieu , u'annonçait 
eneore le dégel que l'on atte!ldait avec une im­
patience facile à concevoir; cette durée prolongée 
de l'hivet· causait un chagt·in général. 

Ennn, pendant les derniers jours d'avril, la 
neige aQcumulée sur la couverture du navire, 
commença à se fondre pendant quelques heures 

au milieu de la journée. te 3o b température 
changca si rapidement, que le thermometre re­

monta au point de zéro, qui dans ce climat est 

réellement Je poi~1t du dégel. C'était la premiere 
fois depuis lc 16 septembre, c'est-à- dire, depuis 
pres de huit mois. (( Cette températu re nous pal'llt 
un été, dit M. Parry; je fus obligé d'ernployer 

mon autorité pour empêcher les matelots de faire 
dans leur habillement des changemens qui au­
raient pu avo irdes suítes fâcl1euses pourleur santé. )) 

Le f~ mai l'on commença à déhlayer la ncige 
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qui entourait les vaisseaux, et lc 6 on se mit :1 
sei e r la gla ce; cet 011érat ion fut tcrmiQée le 17 · 
Vers cette époque ou dtfricha un petit terrain s ~u 
le rivage; les plantes que l'on y sema ne V'égéte~ 
rent que faibl ement; ou fut clone réduit à celles 
qui c roi ssaient dans le j:ndin de la chambre de 
l'Jf écla. 

Le 12 mai un matelot anHonça qu'il avait vu 
un la gopede , événement quin'était pas sans in­

térêt pour des gens privés ,de viande fral.che de­
p ui s plus de six mois. On en était d'autant plus 

' content, qu'on le r egarda comme un présage cer-,. 
t ;1in du retour de l'été. Le lendemain on tna un 
de ccs oiseaux, et l'on aperçut les premieres traces 
de rennes et de bamfs musqués se dirigeant vers le 
nord. Ainsi leur retour avait lieu depuis le moment 
ou le soleil ne quittait plus l'horizon. Bientôt on 
t ua des l agopedes tous les jours. 

Vers le 21 on aperçut chaque jour une dimi­

n ution sensible dans la quantité de neige quicou­

vrait la terre; on distinguait çà et là le sol qu'elle 

avait si long-temps caché. On trouva dans une 
excursion une grande quantité d'oseille sauvage 
qui croissait au milien de touffes de mousse, mais 
e1le ne donnait pas encore de signe de végétatiun. 
Le 24 il tomba une pluie assez forte. Ce phéno­
mene auquel on n'était plus açcoutumé , a~tira 

tout le monde sur le pont. 
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I.e temps étant favorahle, Je 1" jttin, M. Parry 
résolut de parcourir la terrc le long de laqu ell e on 
était mouillé et qu'il ava1t nomméc il e Melville. 

Prenant clone avec lu i ]e capitaine Sabine, un chi­

rurgien, deux midshipmens , deux sergens, trais 
matclots et deux soldats de marine, il se mit cn 
route à cinq heures du soir. On s'était muni de 
vivrcs pour ti'ois sen1aines , de couvertures de laine ~ 

d'une cheminée portative et de bois; tous ces ob­
jets étaient placés sur une d1arrette légere qui fut 
trainée à bras , seu] moyen de transport possib]e 
dans ce pays. Le départ avait toujourr.; li eu ]e sair , 
et l'on s'anêtait Je matin afio de dormir pendant 
la plu s grande chaleur, et d'éviter la réverbération 

du soleil sur la neige pendant le temps qu'il a Je 

plus de force. 
On marcha vers ]e norcl dans une plaine im­

mense qui s'étendait vers l'ouest, sur laquelle 
1·ien ne rompait l'un1formité de la neige dont elle 
était couverte, et qui semblait se termincr à une 

chaine de hautcs montag·nes que l'on avait aper­
Çlle de Ja côte. On traversa eles ravins qui s'é­

tendaient du nord-est au sud- oucst; quelques­
uns avaient cent pieds de profondeur, et leurs 

bords étaient presque partout taillés- à pie; la 
charrette n'y passa qu'avec peine; au nord de ce 

ravin, la surface du sol offrait eles masses de · grcs 
éparses; lorsque la roue de la clmrrctte en écra-
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S::l Ít les fragmens , i\ repandait ·une odeur fétide 
comme la pierre à chaux ; on t rouva dans quel­
ques-uns de ces blocs des morceaux de houille' 
tantôt pure, tantôt mêlée d'ardoise ; elle brulait 
passablement. 

Lavaste plaine que l'on parcourait n 'etait ni 
·entierement stérile, ni inauimée. Les portions de 
terrain que la 11eige avait abandonnées, parais­
saient plus fertiles que le voisinage dt: la baie; le 
saule nain, l'oseille , le pavot nudicaule, la saxi­
frage, et surtout la mousse, y croissaient en plus 
grande quautité; toutefois on ne put trouver 
assez de branches de saule seches pour faire fondre " 
la neige, il fallut avoir recours au bois de provi­
sion. Des cana1J s, des pluviers, des rennes, 
parcouraient cette solitude. 

Dans l'endroit ou I' ou fit halte le 3 à. minuit ' · 
on rencontra deux petites flaques d'eau bourbeuse 
que l'on but plutôt que de faire du feu pour fondre 
la neige, car il importait de ·ménager le bois. Les 
endroits découverts que l'on découvrait dans la 
plaine, rappelaient les Oasis du grand désert d' A­
frique. En allant plus au nord, ils étaient d'une 
stérilité complete, le pavot même ne s'y montrait 

p1us. U o vent assez frais ayá.nt commencé à souf­
fler du sud-est , les matelots arrangerent sur la 
charrette une couverture eu guise de vojle, inven­
t ion qui réussit à merveille. 

' 'lU. 5 
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Le 4 , lorsque l'on eut dressé les tentes a sept 
heures du matin., 'Ie vent devint si impétueu·x ct 
chassa la neige avcc tant de force, que l'on s'estlma 
fort beureux de pouvoir se mettre à l'abri de la 
charrette. On la plaçait toujours du côté du vent , 
afin de rompre sa 'violence. Malgré la rigueur du 
climat, quand on s'étaitenveloppé des couvertures 
de laine, on avait asse.z chaud pour pouvoir dOl'­
mir. Toutcs les foís que l'on dressait les tentes, 
quelque courte que dut être la balte, le chirur­
gien exao.1inait les pieds de chacun et lui faisait 
changer de bas; précau-t ion tres-salutaire. ll ge­
lait toutes les nuits, ou pour mieux dire, pendant 
tout le temps que le solei! se lfOntrait dans la 
partie septentrionale de l'horizon. 
. Apres qu'on eut parcoutu quelques milles, le 5 
on découvrit des montagnes à une g-rande distance 
au nord-est; les voyageurs nc savaient si }'espace 
qui les en séparait était la mer ou une plainc 
unie; mais le 6, arrivés sur une hautenr, tout leur 
prouva que c'était la mer. Ils constaterent ensuite 
que les montagnes appartenaient à une au tre lle, 

-elle fut nommée ile Sabine. On parvint à travers 
une neige fort épaisse sur le ·rivage de la plaine; 
la mer y avait jeté des morceaux de glace dans 
lesquels on observa des fentes paralleles à la ligne 
de la côte, ce c:;1ui est occasioné par le mouve­
ment de la marée en hirer. Pour s'assurer encore 
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mieux que l'on avait la mer devant soi , M. Pai'ry 
et les dcux midshipmens suivirent la côte vers 
l'ouest et gravirent sur un promontoire. La mer 
avait amassé à ses pieds, et au-delà à perte de vue' 
des · glaçons énormes : ils avancerent ensuite à 
une cinquantaine de toises sur la glace, et essaye­
rent d'y faire un trou' afin de gouter l'eau; apres 
deux heures de travail? ils furent obligés de re­
noncer à cette téntative. Vayant ensuite n·nou· 
·velée quand ils eurent rejoint leurs compagnons 
qu'ils amenerent au même endroit, ils trouverent 
que la glace avait quatorze pieds quatre pouces 
d'épa~sseur; l'eau qu'elle recouvrait était sa.lée. 

On éleva sur la partie la plus haut du cap, 
une especc de mon ument en pienes, de forme 
conique , ayant douze pieds de diametre à sa 
base, et autant de ce point à son sommet. On y 
déposa un cylindre d'étain dans lequel on plaça 
un papier contenant les noms des voyageu~·s, la 
date de leu r séjour et le motif qui les avait amenés 
dans cette ile. On y joignit quelques pieces de 
monnaie d' Angleterre. 

Cette opération terminée, on fit route au sud­
ouest, traversant des montagncs qui se pro­
longeaient à quatre lieues vers l'ouest Oll elles 
étaient beaucoup plus hautes. Quoiquc l'inégalité 
du teHain rendit la marche fort péoible, on n'é­
tait cependant pas fâché d'être au milieu d'u n. 
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pays plus varié que les plaines c.ouvel'tes de neige. 
Pour la premiere fois depuis plus d'un an, on vit 
un petit ruisseau d'eau courant'e, il avait six pouces 
de profondeur. On ·rencontra ensuite plus d'ea~ 
que l'on ne désirait, car le terrain était souvent 

fangeux, et la charrette n'y roulait que diffiéile­

roent. 
· Apres une alternative de plaines et de ravins, 

on aniva le 12 sur une montag~1e haute de goó 
pieds. De ce point, on vit une immense plaine 
de glace qui se prolongeait à l'ouest à perte de 
vue, et qui ·à l'est, était bornée par d'autres mon­
'tagnes. En descendant dans un ravin au fond du­
que} coulait un ruisseau , l'es'sieu de la charrette 

se rompit. Comme elle n'était p.lus bonne à rien, 
on en brula le bois pour faire cuire des lagopedes. 
" Il n'est pas aisé à ceux qui ne l'ont pas éprduvé, 

dit M. Parry, de se figurer avec quel plaisir ou fait 
un repas chaud apres avoir vécu plusieurs jours 
d~ provisions froidcs dans ce climat .rigoureux. Ce I 

changement ~ous parut d'autant plus agréable 
que la viande qui faisait notre principale nourri­

ture était ordinairement gelée qnand on la reti­
rait des boites d'étain ou elle était conservée . .. 

Comme on avait assez de bois , on laissa les roues 

entieres dans le lieu ou l'essieu s'était brisé. Si 
quelques . voyageurs passent jamais dans cés· ré­
gions éternellemeut glQcécs, ils recon n a1tront à 
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ces marques que d'autres hommes les on t visitées 

avant eux. 

L'aocident arrivé à la 'charrette fit prendre d'e 

nouveaux arrangemens pour le transport du ba­
gage : on côtoya ensuite la baie dans laquelle 

tomhaít le misseau du ravin; un cap en forme 

l 'entrée à l'est : les couches horizontales des ro­
chers .de gres qui. en sont voisins , les fon t Fessem­

bler à dcs ruines d'édiüces plutôt qu'à des ouvrages 

de la nature. D'énormes fragmens tombés de le.ur 

sommet couvraient presque tout !'espace qui les 
sépare du rivage. La végétation était plus active 

dans eet endroit que dans le resle de l'ile; sa 

sitnation abritée y faisait croitre une quantité de 
mousses, d'herbes, de saules nains et de saxi 4 

frage.s, on y cueillit même une renoncule gla­
ciale. Ce lieu est favorable au gibier. 

Quand on eut reconnu qu·e cette b aie s'éten­
dait à une distance considérable à l'est et à l'ouest , 

on résolut de la traverser sur la glace , et l'on fit 
halte à une petite ile qui était située au milieu; 

un trou qui se trouvait là douna lieu de s'assurer 

que l'eau était salée. Cette baie reçut le nom de 
Liddon, de celui du capitaine .du Griper. 

Le trajet de ce bras de me r ·terminé, on al'riva 

dans l'ile Melvi1le, ou l'on rencontra beaucoup 
de flente de bceufs m usqués , de reones et de 

Hev rcs ; les végétaux ét::üent assez abondan s. Des 



38 Anr.ÉG:É 

huttes d'Eskimaux dont on 'VÜ les débris' , ressem­
blaient à toutes celles que l'on avait observées. 
On f;Upposa qu'elles étaient abaodonnées depuis 
}oog-temps. Le 14 on. campa au pied des monta­
gnes que I'on avait aperçues déjà des vaisseaux, 

et que leur forme ap~atie avait fait nommer Mo~ts 

de l~ Table. On y g·ravit le lendemain, on y érige:i 

un monument en pierres, et l'on en détermina 

la position :\ 7f.r. • 48' de latitude et r 1 1 • 1 1' de lOJ'l­
gitude occidentale. « Nous arrivâmes à hord le 15 
à sept lieures du soir, dit M. Parry;etj'entendis 
ayec plaisir faire l'observation que nous avíons 
tous l'air plus robuste et mieux portant qu'à notre 
départ. Nous avions parcouru dans cette excur­

sion à peu pres 180 milles. 
Cependant le dégel s'opérait graduellement. 

J..,es. ravins dans lesquels il n'y avait pas une goutte 
d'eau quelque temps auparavant, furent remplis, 

vers la fio de juin, de t0rrens si profond_s et si 
rapides, qu'il n 'y avait pas moyen deles traverser. 

Dans les premiers joms de juillet, les trbus qui 
s'étaient formé,s sur diveTs points de la glace dans 

le port, communiquaient déjà avec la mer. Dans 
les environs des vaisseaux la glace n'avait plus 
que deux pieds d'épaisseur; il ü'en était pas de 
même à l'entrée du port, ou l'eau avait plus de 

profondeur; dans ces cas.-là il faut bien plus de 
temps à la glace poLu se fondrc. tcs torrens nom-
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h reux auxquels la fonte des neigcs donne nais­

sance sur terre, ct qui, sous la latitude de l'ile 

Melville coulent pcndant pres de six semaines 

vers l'océan, sont un des plus puissans moyens 

cmployés par la nature pendant la courtc durée 

de l'été pour fondre les glaces qu'un long hiver a 

produites stn la mer. Il doit clone paraitre pro­

hable, observe M. Pa.rry, que les côtes élevées 

sont plus favorables que les tenes basses à la 
prompte dissolutioo de la glace pres d.u rivage, 

parce qu'elles fourníssent un courant d'eau ra­
pide tant que le dégel dure. 

'' Le 16 juillet, ajoute ce navigateur, l'on ne 
voyait plus de neige sur 1'ile que dans les endroits 
ou le veut ravait accumulée, de sorte que cette 

terre nous offrait à peu prês le m ême aspect qu'à 
l'inslant de notre arrivée. Apres les froicls exces­
sifs que nous avions éprouvés .. le temps nous pa­

raíssait aussi doux et aussi agréable que daus l'été 

des autres climats. La promenade, le gibier que 

nous procuraient nos chasseurs, l'oseille que nous 

avio os en abondance, avaient completement dé­
truit tous les germes de scorhut qui pouvaient 

exister parmi nous, et nous jouissions d'une santé 

aussi parfaite qu'à notre dépaTt d'Angleterre. » 

Le 17 le thermomctre monta jusqu'à 1 o et 
1 2• ; R. Ce fut le plus haut degré de chalcur de 
cet été. 
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Enun le 26 on put mettre à la voile, et les vais­
seaux avanchent aussi loin que lcs glacés le leut 
-permirent. Quand elles les forcerent à s'arrêter, 
on observa, du haut du mát, qu'à l'entrée du 
port et au large, la met· présentait toujours une 
surface gelée à perte de vue. l,e 3o les glaces se 
mirent en mouvement vers le sud est, et se déta­

cherent pour la premiere fois des deux caps qui 
forment l_'entrée du pot:t. 

Tous les préparatifs du départ déf1llitif étant 
terminés, et la glace laissant un espace suffisant 
pour \'Oguer; }e l cr aout, les vaisseaux firent route 
vers l'ouest le long .de la cô~e. Le canal navigable 

entre la terre et les glaces, avait depuis un mille 
jusqu'à deux milles et Jemi de largeur; cepen­
dant elles gênaient de temps en temps la marche 
des vaisseaux ; des brumes' épais~es, une neige 
abondante étaieot d'autres inconvéniens de ce 
climat boréal. Le 6 on était parvenu à un capou 
les glaces bouchaient entierement 'Je passage. 

L'eau de la mer avait quarante-cinq pieds de pro­
fondeur, l'llécla était à soixante pieds de la côte, 
rien ne pouvait le défendre contre Ies glaçons que 
l'on apercevait à moin~ d'un demi-mille. a C'é­
taient, dit M. Parry, Ies plus énormes que nous 
eussions vus jusqu'alors. Le Griper avait été sou­
levé par les glaçons à quelques pieds hors de l'eau. 
Notre posilion était critique . J'envoyai mon lieu-
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tenant et un matelot sm une montagne <'tl'ouest, 

pour reconnaitre l'etat ·des glaces de ce côté ~t au 
sud . Suivant le rapport qu 'il me fit, elles s'éten­
.daient jusqu'à une terre située à pres de quarante 

milles de distance, et que nous avions souvent 
uru aperc·evoir de ce ct>té , pendant que nous 
étions encore dans le port. 

a ~e 8 j'allai sur la montagne, et je vis claire­
ment la terre au sud et à l'ouest; ses côtes sont 

tres-élevées; on y distingue trois caps. C'est la plus 
occidentalt; que l'on ait dec'ouverte jusqu'à pré­
sent dans lcs mers polaires au nord de l'Améri­
que, car elle s'~tend au-delà du 1 I3mc degré de 
longitude ouest. Je la nommai 'ferre de Bariks. 

u Les glaces restant dans lc même état, il de­
vint évident, d'apres l'expérience de cette année 
et de la précédente, qu'il y avait vers l'extrémité 
sud7ouest' de l'ile Melville, quelque cause qui ar­
rêtait les glaçons et qui semblait braver tous nos 

efforts pour avancer à l'ouest. Nous étions parve­

nus à cette hauteur le 17 septembre 181g, apres 
avoir essuy6 dcs coups de vent impétueux du nord­
ouest, qui seuls éloignent la glace de ces côtes, 
et nous avions trouvé d'immenses champs de 
glace qui touchaient à la terre. Nous y .arrivions 
au commencement d'aout en 1820 et nous éprou­
vions les mêmes obstades que l'année précé­
dente; nous n'avions clone aucuu mo ti f raison-
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nablc qui pôt nous .faire espérer ae les vainct·e. •> 

M. Parry fit encare une nouvelle tentative pour 

avancer en changeant la direction de sa route, 
elle fut infructueuse. Alors étant monté avec deux . ) 

officiers sur la p~utie la plus haute d'une p9inte 
de terre , il ne pu! voir d'autre camil libre qu'un 
espace de trois quarts de mille de largeur qui se 

prolongeait jusqu'à un cap escarpé, éloigné de 
deux rnilles , et formant le dernier point de terre 
qu~ .fut visible de cc côté. Au-delà . on ne décou:-
vrait qu'un charnp de glace compacte. ' 

L'endroit ou se trouvaient a1orsJes vaisseaux , 
e.st situé par 7!~" 26' nord et 1 13• t..G' ouest. C'est 
le point le plus occidental :auquel on soit parvenu 

dans la rner polaire au nord de l'Amérique. On 
l'evint à l'est pour tâcher de pénétrer ensuite au 
sud; le 16 au soir, la rner cessa d'êh'e navigable. 

Les· bâtirnens furent obligés cl'entrer da:i1s un petit 
port que formaient d'énormes glaçons échoués. 
Mais ces masses qui les protégeaient contre l'effort 
des autres glaces, les menaçaient eux-mêrnes, 

c;u leurs sommets inclinés du côté de l'H écla, 
semblaient pres à l'écraser dans leur chute. Les 
vaisseaux r~sterent ainsi jusqu'au 23, entourés 
de glaces immobiles ; alors le vent ayant souffié 
de l'ouest et ayant rnis celles-ci en mouvement, 
ils s'arrêterent, apres six milles de la navigation la 
p.lus diffi cilc , au milicu de glaçons d'une grosseur 

j 
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hicn supérieure à ceux de la mer de Baffin , pres 
d'un cap de l'ile Melville. 

La saison qui s'avançait ne laissait guere d'es­
poir d 'a.vancer da vantage vers l'ouest, c<ll' en v ingt­

trois jqurs on n'avait fait que soixante milles, et 

il en restait encore pres de neuf cents à parcourir 

avrmt d'arriver au cap le plus occidental de l'Amé­
rique sous ces latitudes élevées. D'ailleurs l'état 

des vivres et des combustibJ.es ne pcrmettait pa~ 
de songer à passer un second· hiver dans ces ré­

gions boréales. L_e commandant prit clone l'avis 
de ses officiers; ils partagere?t unauimement sou 
opioion que toute tentative pour arriver ·à l'ouest 
sous ce paralh~le serait infructueuse et ferait perclre 
1.111 temps qui pourrait être cmployé plus utilf!­
ment. l ls pensaient auss"i qu'en retournant à l'est ~ 

il coiwenait de suivre les bords de la glace au sud, 
a.fin de chercher de ce côté une ouverture qui 
pút conduire sur les côtes scptentrionales de l'A­

mérique, et si l'on n'y réussissait pas, de i·e­

tourner au plutôt en Angleterre. 
Des le 25 ,aoút on observa que la neige qui éta it 

tombée ce jour là ue fonda~t pas; ce qui annon­
çait que la surface de la terre é'tait déjà refroidie 

au-dessous du point de la coBgélation. 
Au sud, les glaces qu'on longcait formaient m~e 

masse dans laquelle on n 'apercevait pas une seule 

fente daus un espace de plusieurs milles ~ quoique 
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les glaçofis ne s'élevassent gueres à plus d'un pied 
au-dessus du niveau de la mer. Oo es~aya une 
fois de pénétrer au sud, mais apt~es avoir avaocé 
à peu pres à deux milles de distance , oo fut <?hligé 
de rebrousser chemin. Toutes les iles que l'o~ 
reocontra étaien t environnées de glaces j usqu 'à 
la distance de cinq milles de leurs côtes ; cep~n­
dant le détroit de Barrow était aussi oavigable que 
le parage le plus ouvert de l'Océan atlantique. 

Le 31 aout les deux vaisseaux sortirent du dé­
troit de, Barrow' ayaot ainsi PflSSé dans cette me r 
polaire onze mois, durant lesquels ils avaie1~t été 
réduits à deux tiers de ration de pain. et des au­
tresprovisiqns, pendant pres de quatre .. Le combus­
tl.hle avait été de même soigneusement épargné; 
c'était ce qui avait paru le plus pénible à l'équi­
page. Quand on fut hors du détroit, le capitaine 
:fit faire du feu dans les deux hâtimens en quantité 
suffisante, pour en hien échauffer l'intérieur, et 
l'on distribua ration complete de vivres. 

En entrant dans .la mer de Baffin, on en range a 
)a côte occídentale' d'aussi pres que les vents le 
permirent : en quelques endroits les gÍaces for­
majent une harriere impénétrahle; ce qui était 
d 'autant plus contrariant qu'elles empêchaient 
parfois d'entrer daos des bras de mer, ou d'u11 
temps fort clair, oo n'apercevait dans le fond 
aucune apparence de terre. On descendit à terre, 

D 
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etl'on reconnut que cette partie de la côte avait 

été récen"'lrnent visitée par les Eskim'aux. Bientôt 
on t·encontra plusieurs hâti:óens anglais occupés 

à faire la pêche de la baleine. 

Le 6 on éfait pres d'une ouverture que dans le 
dernier voyag~ on avait nornmée Clyde-River; le 
temps ne permettait pas d'approcher de la terre , 
lor~que des Eskimaux accosterent les vaisseaux 
sans montrer la moindre déftance; suivant leurs 
désirs ,. on les prit à bord avedeurs canots. C'étaient 
un vieillard et trois jeunes gens. Ils manifestaient 
leur joie de chaque présent qu'on leur faisait, par 
des cris qu'ils continuaient jusqu'à .en perdre ha­
leine, puis ils sautaient; on reconnai:;sait · qu'ils 
étaient accouturnés à faire des échanges. Ils furent' 

constamment honnêtes, ne cherchant pas à dé­
rober la moiudre chose. Le soir on ramena l'uu 
d v UX qui avait vendu 5011 canot ; les autres qui 
auraient pu devancer l'embarcation européenne, 

lui tinrent GOllstamment compagnie. 

Le lendemain le capitaine alla à terre avec plu­
sieurs de ses compagnons. Lorsqu'on s'avança vers 
les cabanes des Eskimaux, il eu sortit quatre 
femmes et sept enfans; on ii.t des échanges avec 
el1es, et on leur donna différens .objets. C'était les 
servir suivant leur gout, car elles ne cessaient de 
répéter le mot pilletei' ( donnez ). Elles jetaicnt 
un ooil de convoitise sur les boutons des officiers 
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qu'cllcs rcg.'1J'daicnt sarts dou te com medes orne­
mens à cause de l'ancre et de la couronne qu'elles 
y voyaient; ou en dêtacha quelques-uns pour. les 
satisfaire. Tous ces Eskimaux, hommes et femmes, 
touch::~ient deux fois de la langue ce qu'ils rece­
vaient. Ils ressemblaient à ceux du Grrenland et 
de Pitovak, étaient vêtus ae même et parlaient 
la même langue; autant que l'on 'en put juger en 
comparant les mots dont on avait conservé la 
mémoire. Les femmes, à l'exception de la plus 
jcune, avaient la figure tatouée. 

Leu,rs t ralneaux au:xquels ils ::~ttelent des chicns, 
sont grossi<~rement fabriqués et fort lourds; on 
n'en vit qu'un seul. Il é'tait en ossemens de ba­
leine et en ramures de renne attachés ensemb1e 
avec eles courroies de peau de phoque. La plupart 
de leurs chiens étaient noirs; ces animaux étaicnt 
faroúches et d'une voracité incroyable; ils se ra -
prochent beaucoup eles loups. 

Les Eskim<lux ont eles couteaux qu'ils font avec 
des défenses Ç.e morse; ils en forment la Iam e à 
force de l'aiguiser sur une pierre, ce qui doit leur 
prendre un temps considérable, puisqu 'ils n 'ont 
aucun outil qui pui~se l.eul' faciliter cctte opéra­
tion. Ils ont eles vases en pierre et d'autres en os­
semens de haleine composé.; de deux pieces si so­
lidement cousu·es )'une avec l'autre, qu'il ne pcut 
11as s'en échapper une seule goutte d'eau. 



DES VO YAGE f; MODER!\'ES . f~7 

Ces ge ns éta iellt bien plus p ropres que les Eski­

m::tux du nord-est de la mer Hudson .. lls ne se dé­

partirent pas un instant de la probité dont ils 
avaient déjà donné eles preuves. Quand on se sé­
para d'eux, on leur fi.t présent d'une bouilloire 

en cuivre qui augmenta ainsi Jes tresors dont on 
les avait enrichis. 

Combien on regretta de n'avoir pas, dans cctte 
occasion, le secours de Sackehouse qui avait été 
si u;ile dans le voyage précédent. Cet homme si 

bon et si inteUigent n'existait plus. A son retour en 
Angleterre en 1818, l'am· rauté fut si contente des 
scrvices qu'il avait rendus, qu'elle le fit partir 
pour Edinbourg d'oü il était venu, et recom­
manda de ne rien épargner pour qu'il reçut toute 
l'instruction qu'il était capable d'acr1ué'rir. Le 

gouvernement se chargcait eles frais de son édu­
cation et de son entretien. · Malheureusement, 
Sackehouse, attaqué d'une fievre pernicieuse, y 

succomba au mois de février 18tg' au grand 

ch::tgrin de tous ceux {1ui l'avaient connu. 

Le lieu ou l'on vit les Esldmaux est situé par 
') 0° 21' uQ}·d, et 58° 28' ouest. Le hr::ts de mer 
était si profond, que même pres des côtes on ne 
t rouvait pas fond pour mouiller. 

1\Ialgré son désir de ranger la côte de prcs, 
M.. Parry fnt souvent obligé de s'en tenir éloigné-, 
à cause. des mosscs de glaces qui la bordaient, et 



4S 
même de l:1 pcnlre de v11e, pou.r ne pas être en­
fermé au milieu eles gbçons no~vellement formes. 
Les brumes et les coups d~ .vent gênaient aussi la 
navigation. La saison etait cléjà trop avaocee pour 
que l'on pt\t con1inuer Ja reconnaissanc~ de ces 
parag·es; en conséqucnce le 27 septembre on fit 

voile pour I'Angleterre. Le 28 octobre on vit Ja 
côte d'Ecosse; le 18 décembre les vaissea ux mouil­
lerent dans la Tamise. Leurs équipages jou issaieot 
d'une tres-bçmnc santé, l'on n'avait perdu qu'uu 
séul homme dans !e cours de ce voyage long et 
difficile. 

L'amirauté ayant déclar.é que les équipages de 
l'H écla et du Grr:pe1· avaient droit à la récompense 

nationale de 5ooo livres sterling ( 1 25,ooo fr.), 
la repartition en fut faite :iussitôt. Le comman­
dant de l'expéditíon reçut 1 ,ooo livres. Lcs ma"' 

telots eurent chacun 1 o livres; le reste fut partagé 

d'apres le grade de chacun. 
Avant les deux ~xpéditioos aux mers boréales 

clont on vient delire la re lation, chaque géographe 
bâtissait à sa fantaisie une hypothese sur l'état de 
ces p:nages éloignés. Les deux voyages de M. Parry 
l'ayant mis à même d'acquérir sur ce point dcs 
lumieres qu'i1 est impossible d'obtenir en restailt 
à étudier clans son cabinet, le résultat dç ses ré­
flexions ne peut être que tres-instructif; on v a 
donc en présentcr le somrnaire. 
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• Eu ex~minant la ca1;te des mers polaires, et 
en prenant en considération nos dernieres dé­
couvertes et celles de Mackenzie , il est difficile 
de conserver le moindre doute sur J'existence d'un 
passag~ ent re la -mer de Hudson et le détroit de 
13éhring. Les lles nombreuses que nous avons dé­
couvertes à l'ouest du détroit de 13arrow , et que 
n.óus a'Vons nommées iles Géorgiennes, la ' terre 
que nous avons aperçue dans le sud , tracei t 
probablement la direction que doit suivre le 
passnge. 

" Le succ~s qui avait couronné nos eiTorts dans 
l'été de t8tg, lorsque nous eômes franchi Ie .dé­
troit de Lancaster, nous fit espérer de réussir . 
completement dans notre entreprise a vant la iln 
d.e l'été suivant; mais nous n'avions pas bien cal­
culé la rigueur du clima.t contre lequel nous avions 
à lutter, ni la brieveté du temps pendant lequel 
il est possible de naviguer dans cette partie· de 
la mer polaire, 'ct qui n'est que de sept semaines. 

Les obstacles que les glaces nous ?pposerent a~g­
menterent à rnesure .que nous avançions vers 
l'onest; je rn'attendais effectivement à rencontrer 
les plus grandes dif:ficuités de ce genre à' peu· pres 
à mi-chemin entre l'Océan atlantique et le Grand­
Océan : une fois cette barriere passée, j'espérais 
que nous naviguerions plus facileo.1ent, parce que 
l'expérience a fait voir q'ue le climat de b côte 

VIII. 
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occidentale de l'Amérique estplus doux que sur la 
côtc orientale. 

u Notre voyage a démontré que dans les mers 
polaires on ne peut naviguer surémcut que le long 
eles côtes. Si la terre eôt continué à se prolOI;ger 
à J'ouest, nous eussions·sans doúte réussi à avancer 
davàntage de ce côté. n est clone à souhaiter que 

les bâtimens chercbent à se rapprocher des côtes 
d'Amérique qui doivent s'étendre jusqu'à l'extré­
mité occidentale de ce continent. lls auraient l'a­
vantage de trouver uu climat moins rjgoureux 
que ."celui sous leque} nous avons hiverné, puis­
qu'ils seràient de quelques degrés plus au sud; ils 
y ãuraient probablement du bois, des plantes an-

• tiscorbutiques et du gibier; enfin la chance> de 
faire passer de leurs nouve1les par les Eskimaux 
ou les Indiens. 

cc Pour pénétrer dans.la merpolaire, de maniere 
à póu.voir suivre la côte d 'Amérique, il est à dé­
sirer ·que l'on découvre un passage conduisant de 
l'Océan atlantique dam cette me r, sou·s une lati­
tude plus méridiona]e que celle du dé.troit par 
]equel nous sommes entrés. On peut raisonnable­
ment se flatter d'en trouver un entre le détroit de 
liudson et le détroit de Lancaster; la côte offre 
plusieurs ouvertures qui n'ont pas encare été re­
connues suffisamment. On peut aussi essayer par 
l'intérieur de la mer de Hudson. 
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« Dur:.mt notre navigation , lefi vents du nord 

'-' 

et d.u nord-ouest produisaient toujours le dou-ble 
effet .d'écarter lcs glaces des côtes méridionales 

des iles Géorgiennes et d'amener le beau temps : 
cette circonstalice jointe à ce que nous n'em­

ployâmes que si x. jours pour r étourner d ll port 
d'hivernage à l'entrée du détroit , tandis qu 'en ­

'Venant il avait faliu cinq sernaines pour .parcourit· 

la même dista-nce, semble un motif raisonnable 

de conclure que la tentative pour passer d'une 
mer à l'autre, pourrait se fair - avec plus d'espoir 
ae succes , en prenant le détrd t de Béhring pour 
point de départ l plutôt que la côte de la mer de 
Baffin .. 1\'I ais la longueur du voyage qu 'un na vire an~ 
glais doit d'abord entreprendre pour parvenir à ce 

point, rend cetteentreprise impraticable pournous. 
. « Du reste , quel que soit le résultat des tenta­

tives qui pourroot encore avoit· lieu pom décider 
cette gtande question géographique , celles qui 

ont déjà eu lieu n'ont pas été sans utilité pour le 

commerce ; les navires qui font la pêche de la 

baleine dans la mer de Baffin, se plaignaient de 
c e que ees cétacés y d.evenaient r ares. Depuis 1 818 
les bâtimens ont suivi la côte du Grcenland jus­
qu'au ;6m• uegré nord, et leurs efforts pour sur­
monter les obstacles que les glaces Ieur opposaient , 
ont été récompensés par la. quantité de baleines 
qu'ils ont prises. D'autres, franchissat1t la barriere 

4 .. 
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de glaces qui occupe le centre de la mer, se sont 
rapprochés de la côte occidentale et ont même 
pénétré dans le détroit de Lancaster. Leur succes 
fut tel, que jamais on n'en avait obtenu de sem­
blables dans le détroit de Davis. » 

Le résultat du voyage de P~rry causa une satis­
faction générale en Angleterre, et fit concevoir.les 
pJus viveses pé:rances de la réussite d'une nouvelle 
expédition. En conséquence deux vaissea_ux furent 
armés; <mies munit de tou t c e dont ils, avaien t be · 
soin pour deu<" ans; ils partirent sous son comman­
dement au printemps de 182 1. Ils devaient entrer 
dans la mer de Hudson et.essayer de pénétrer de ce 
côté dans la mer polaire. Ils ne sont pas encore 
de retour au printemps de 1823, On avait vers le 
commencement de cette annéé répandu le bruit 
qu'ils avaient été vus dans les parages voisins du 
détroit de Béhring; mais un examen attentif de 
cette nouvelle' a fait voir qu'elle était controuvée. 
ll ne faut pas renoncer à tout espoir de revoir ces 
hardis navigateurs ' qui animés. de zele pour le 

. progres de la géogra phie, ont hasardé de nouveau 
des périls dont ils avaient fait la dure expérience; 
cependant on ne peut se dissimuler, d'un autre 
côté·, que ces périls sont no~breux et si redouta­
bles , que malgré tou~ Ies efforts de la prudence 
humaine, il ést quelquefois impossible deles éviter. 
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VO~YAGE 

AU X C OTES DE LA MER ·POLAIRE, 

FAIT PAR TERRE 1 

A TRAVERS L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE , 

PAR M. JOHN FRANKLIN , 

Capitaine de vaisseau. 

AvANT même que l'issue de l'expédition de 
M. Parry fut connue, le gouvernement brit:anni­
que résolut d'en envoyer une autre par terre pour 
déterminer les longitudes et les latitudes de la 
côte nord de l'Amérique septentrionale, et la di~ 
J'ection de la côte· depuis l'embouchure du fleuve 
Mine de Cuivre, jusqu'à l'extrémité orientale du 
continent. L'a marche à suivre et les mesures à 
prendre pour parvenir à ée but, étaient laissées au 
ehoix du capitaine Franklin qui fut chargé' du 

(I) C c voyagc n'a pas encore été traduit en français. 
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comman:dem~nt de cette eutreprise_; on lui ad­
joignit MM. Ríchardson , chirurgien de la marine 
royale; Hood et Back, midshipmen. 

M. Franklin et ses compngnons s'embarque­
rent le .23 mai 181g sur un navire de la compa­
gnie de la baie d'H udson. lls prirent à Stromness, 
dans les Orcades, des matelots pour les accom­
pagner; ceux-ci 1.1e voulurent s'engag~r que pour 
aller jusqu'au fort Chipéouan. On rencontra beau- · 
coup de glaces avant d'arriver au détroit deHud­
son, elles :firent de même courir des dangers au 
vaisseau dans ce bras de mer; apres bien des con­
trariétés, oq laissa tombe r l'ancre le 3o aoôt; au 
mouillage voisin du fort York. Ce poste est à 
seM milles de la côte sur la rive gaucl1e et à cinq 
milles de l'embouchure du Hayes-River, sur la 
presqu'ile marécageuse qui le sépare du Nelson- · 
River. 

_ Le gouverneur, conformément aux ordres qu'il 
avait reçus delacompagnie, accueillit amicalement 
l~s voyageurs; ce fut d'apres son avis que l'on traça 
la marche ultérieure de F expédition. O o se polfrvut 
au fort d'un Qatelier ~ et le 9 septembre on re­
monta en canot le Hayes-River, opération fort 
pénible, car la rapidité du courant obligeait de 
tirer l'embarcation à la cordelle. Les matelots 
marchaient sur un rivage escarpé que des pluies 
f réquentes -avajent rcndu mou et glissant; des 
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arbres renvcrsés augmentaient les difficultés; ce­

pendant on avançait assez vite, la moitié de l'é­

quipage relayant l'autre au bout d'une heure et 

demie. Les bords de ce fleuve et ses iles offrent 

u~ terra in d 'alluvion, ombragé par des pius, des 

mélezes , des peupliers et des saules. 

On parvint le 1 1 au point ou le Ilayes..-Riv.er est 

formé par la jonction du Chamattava et du Steel­

River, on entra dans celui-d; ses bords s'élevent 

gradueilement et on y marche aisément; son lit 

est rempli de banes et de rapides; cette riviere 

traverse une vallée bien boisée et tres-pittoresque. 

ll reg e dans CCS soJitudes Ull si]cnce qui parait 

étrange aux. Européens. 
Le 13 on atteignit le lieu oú le Steel-River pt·end 

ce nom à la jonction du Fox-River et du Hill­
River; on remonta celui-ci. ll est si bas, et les 
rapides y sont si nombreux, que les voyageurs 

.furent obligés plusieurs fois dans le courant de la 

journée, de descendre de teur bateau pour aidet: 

à le transporter pardessus les grandes pierres qui 

obstruaient la navigatiou. 

Des canots de la compagnie avaient rejoint celui 

de M. Franklin , de sorte que l'on voyageait plus 

gaimeot qu'auparavant; mais les rochers deve­

nant plus nombreux, rendaient la navigation plus 

pénible. Les bords du Hill-River offrent des fa~ 

laises qui en quelques endroits s'élevent à go pieds 
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au-dessus de I'eau' et sont surmontées de mon­
tagnes hautes de deux cents pieds; partout du les 
eaux ont miné le rivage, on aperçoit de l'argile 
hleue, compacte, renfermant des caillonx roulés; 
l'épaisseur des bois empêchait de décQuvrir l'in­
térieur du pays lorsque l'on passait devant des 
ravins profonds. 

Pour alléger le bateau, ou laissa une pai:tie de 
l~ charge au poste de Rock-Housé, ou il y a un 
portage. 

Les voyageurs purent se faire une idée de la 
rjgueur du climat dans les régions qu'ils allaient 
parcourir, lorsque le 17 septembre ils vireut tom­
ber de la neige. Apres une suite de fatigues sans 
cesse renaissantes que c~msaient .les rapides et les 
eataractes , on arriva le 25 à un endroit ou les 
bO'Tds du Hill-River s'abaissent graduellement et 
ou finissent. les portages. L'argile qui couvrait les 
rochers disparalt; le lac Knée ou l'on entra eu­
suíte, est rempli d'iles; ses ri v ages sont h as. Il se 
termine à la chute de Tróut. Il fallut porter le ca­
not pour franchir cette cascade, avant de s'en­
gager dans le la c Holey auquel aboutit l'Ouipina­
pannis, riviere étroite et rapide.. 

Le 3 octobre on atteignit I e Pointed -Stoue, 
l'Ocher qui a trente-six pieds de largeur; il est 
remarquable par les rivi<~res. marécageuses, qui , 
p ren:;mt leyr source de chacun de ses côtés, sui-. 
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vent des directions différentes. Celle que l'on re~ 
montait depuis le fort York, commeuée à cet 
endroit; on peut douc y placer la source du 
Hayes-River; de l'autre côté -coule l'Etchemamis 
qui v a grossir le Nelson-River. 

• 
Quaud ou eut transporté le canot ' ;_Ja r-dessus 

le rocher, on s'embarqua sur l'Etchemamis .. 
« C~?tte . petíte ' ri~iere, dit l\1. Franklin, traversc 

un marais, et dans la saison de la sécheresse, on 
n] trouve au lieu d'eau, qu'uu lit de va'se épaisse, 
profond de deux pieds. On a l'habitudê, dans ces 
occasions, de construire des digues, afin que ses 
eaux en s'accumulant la rendent navigable. Les 
castors effectuant à merveille cette· opération par 
leu_rs travaux, on a essayé deles encourager à mul­
tiplier dans cet endroit; mais ou n'a pu venir à 
bout d'engager les Incliens à ne·pas les tuer quand 
ils découvrent leurs retraites. " 

L'Etchemamis envoie ses eaux au N~lson par le. 

Blackwater, qui reçoit celles du Sea-U.iver. "Les 
voyageurs remontereut clone cette riviere qui tra­
verse de petits lacs , et entrerent le 6 octobre dans 
l'Ouinipeg, dont les eaux sont extrêmement 
hlanchâtres et troubles, ce qui I ui valut le. nom 
que les Indiens lui donnent , et qui signifie eau 
bourbeuse. La compagnie de la baie d'Hudson a 
un comptoir à Norway·House, à l'entrée orientale 
dq lac; ce J;>Oste e::;t situé par 53" 4 1• nord , et 90" 1' 
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ouest. Ainsi l'on avait voyagé jusqu'alors au sud­

ouest. 
On suivit la côte septentrionalé de l'b uinipeg; 

le 9 on parvint à l'embouchure de la Saskatchaouan 

qui est embarrassée de rochers et de rapides ; les 
bords sont tres-hauts et rocailleux, clle coule avee 

une grande vitesse. Elle traverse plusieurs lacs, 

dont le lac des Cedres est le plus grand. L'on vit 

sur ses bords plusieurs campemeus d'Indiens. Ils 
étaient misérablcs; la coqueluche et la rougeole 

avaient cauaé pa,rm i eux de grands ravages. 
0 

Le froid devenait de jom en iour plus rigou­
reux, il fallut briser la glace dans le lac de l'ile 

au Pin, sur le bord duque} est situé le comp­

toir de Cumberland- House, ou l'on débarqua le 
J3 octobre. Ce que les voyageurs avaient déjà 
éprouvé de la rigueur de l'hiver, leur fit suivre 

l'a.vis des officiers de la compagnie qui les enga­
geaient à passer cette saison à Cumherland-House. 
Cepet:J.dant l\1:. l"ranklin, d'apres les entretiens 

qu'il cut avec eux, se convainquit de la nécessité 
d'aller avant le pri~temps au comptoir d'Atha­

paska, afio de prendre avec les Anglais qui y ré­

sident, les mesures propres à facilitcr la marche 

de l'expédition. Il partit en conséquence le 19 jan~ 
vier avec M. Back et le matelot Hepburn. 

Gumberland- House est situé par 53o 56' nord , 

et 10 2 ° 16' oucst; sa clistance du fort York est de 
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6go milles. Ce comptoir fut bàti par Heame trois 

ans apres sou retour du fleuve . Copper-Mine ou 

Mine de Cnivre. ll a, depuis cette époque, été 

regardé comm.e un poste de la plus haute impor· 

tance pour la <wmpagnie de la baie d'Hudson. Au­

paravant les Indiens transportaient leurs pelleteries 

sur les bords de la mer de Hudson, ou bien les 

ver1daient aux Canadi'ens qui venaient dans leur 

pays; ces derniers le fréquentaient depuis 1697· 
Les environs de ce poste sont habités par res . 

C ris ou Knistenaux, que Hearne a désignés par le 
nom d'Indiens du Sud, qu'ils se donnent à eux­

l11êmes quand ils veulent se distinguer eles autres 

peuplades indiennes. Ayant obtenu de bonne 
heure desarmes à feu des marchands curopéens, 

ils purent faire eles incursions dans lcs pays de 

leurs voisins; ils les ont poussées autrefois jusqu'à 
l'ouest des M'onts-Rocailleux, et an nord jusqu'áu 

fleuve Mackenzie. Aujourd'hui, leursennemis é ta nt 

aussi hien armés qu'eux, leu r position a changé. 

' Ils supportent, dit M. Richardson, avec un 
granel_ cour:lge, la faim et tous les autres maux 

inséparables de la vi e de chasseur, mais le moindrc 

accident extraordinaire abat leurs esprits; ils se 

hasardent rarement à assaillir ouvertement leurs 

ennemis, ou même à les attaquer par surprise, 

à moins d'avoir la supériorité du nombre. Peut­

être leul' commercc avcc les Européens l~ Lll' anui 
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sous cc rapport. Aujourd'hui leur existence dé­
pend des secours en munitions et en vêtcmens 
qu 'ils reçoivent des marchands; ils sentent pro­
fondément leu r conditio.n assujettissante. Mais leu r 
caractere a été enco.re plus abâtardi par leur fu­
neste passion pour les liqueurs spiritueuses que 
l'on a pris soin d'entretenir chez eux. Afir;~. d'ob­
tenir cette boisson pernicieuse, ils descenderit 
aux supplications les plus humiliantes et pren­
nent une attitude abjecte qui ne para!t pas lem· 
êtl'e naturelle; car on n'en aperçoit pas le moindre 
vestige dans leurs relations entre eux. Leur répu­
tation a baissé parrrii les peuplades voisines. Ce 
ne sont plus les guerriers qui chasserent devant 
eux les habitans des bords de la Saskatchaouan et 
du l\1.issinipi. Les Cris des enVirons de Cum­
herland -H ouse sont notamment ét1:angers à la 
guerre depuis tres-long-ternps. Entre eux et leurs 
anciens ennemis, les Indiens-Esclaves, s'étendent. 
les vastes plaiues de la Saskatchaouan, habitée par 
les puissans Assinipoltocks ou Indiens -Pierre 
( Si'oux ou Assihiboils des relations française.s. ) 
Ceu4-ci n'étaient jadis qu'une trihu faihle, que 
Jes Cris accueillirent et protégerent; aujourd'hui 
ils leur rendent les services qu'ils en reçurent au­
trefois. li 

Les mreurs de ces Indiens ne different pas beau· 
coup de celles des Chipéouans ou Indiens du ·Nord ~ 



DE S VOYAGES i\I ODETINES. 61 

décrites avec une grande. exactitude par ilearne. 

lls se · tatouent le visage et le corps. Leur ivro­
gnerie habituelle lesa rendus excessivement malM 

propres. Ils aiment beaucoup à se vêtir d'habille­
mens européens. 

Depnis un certain nombre d'années la compa­
gnie du nord-ouest qui est établie au Canada, et 

à laquelle Mackenzie appartenait, a fait bàtir une 
loge à Cumherlanci-1-Iouse pres de celle de la 
compagnie sa rivale. Les agens de ces deux asso­

cj ations paraissent y vivre en bonne intelligence 
à côté les uns ucs autres, tandis que les vastos 
déserts 'du continent ont quelqu~fois été témoins. 
de leurs querelles. M. Franklin , avant son départ 
du fort York ,. avait sagement recommandé à scs 
CüiiJpagnons de n'y prendre aucune espece de 
part. Du reste les voyageurs n'eúrent qu'à se louer 
des procédés qu'ils éprouverent des deux partis 
opposés. 

Cbaque compagnie emploie constamment ctes 

hommes qui courent Ie pays pendant l'hiver pour 

recueillir les pelleteries des différentes handes de 
chasseurs lndiens aussitôt que ceux-ci seles sont 
procurées. La plupart des sauvages sont débiteurs 
d'une des deux compagnies qui leur a fait des 
avances en vêtemens, en outils, en couvertures 
de laines, en armes et eu munitions. Leur désir 

lc .plus vif est de s'acquitter; eles qu'ils ont ra-
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massé quelqucs peaux, ils en donnent a vis au 
poste qui leu r a fourni des marchandises; mais 
leurs bonnes intentions à cet égard sont fréquem­
ment frustrées par les artiíices des Européens; 
car si les gens d'une comp<1gnie rencontrent un 
Indien débiteur do la société rivale, il est rare 
que celui-ci pu)ssc résister aux tentations aux­
quelles on l'expose. li refuse d'abord avec ferme é 
les offres qu'on I ui fait; oientôt sa résolution 
chancelle à la vue · d'un verre de rum; une fpis 
que ses levres ont gouté cette boisson énivrante, 
ses scrupules s'évanouissent; i1 va chercher sa 
provision de pelleteries qu'il avait soigneusement 
cachée aux yeux indiscrets des hommes qui lui 
faisaient visite. Cette maniere de trafi.quer est 
cause que la quantité de peaux obtenue par cha-

. que com pagnie dépend de l'activité de leurs agens, 
de leu r connaissance des mouvemens des Indiens , 
et de la quantité de rum qu'ils emportent, plutôt 
que de la somme des avances qu'ils font aux saLl­
vages; ce mode contribue aussi à dépraver de 
plus en plus le caractere de ceux-ci, et doit finir 
par ruiner le commerce des pelleteries. Le mal est 
déjà retombé en partie sur ses auteurs; car les 
Indiens, long-temps trompés, sont devenus trom­
peurs à leur tour, et assez souvent, apres avoir 
contràcté une dette considérable à un poste, ils 
YOnt à un nutre en faire autant. Les comptoirs 
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r[v au.x sout convenus, d:ms certains cas, de ne 

t rafiquer qu'avec les Incliens que chacun a équi­

pés; mais .rarement ces traités s'exécutent avec 

exact itucle; ils ont été une source féconde de 

d1sputcs, et plus d'une fois celles- ci ont été déci­

dées par la force eles armes. 11 faut pour soutenir la 

contestation, que les deux compagnies emploient 

ún granel nombre cl'agens, qu'ell es n'entretie rl­

nent souvent qu'avec beaucoup ele diffic alté, et 

tou jours qu'avec de grandes dépenses. 

Le poste de la compagnie de la baie d'Hudson 

est habité par une trentaine d'homme, e t à pe1í 

pres autant de femmes et d'en fans . ta maison de 

la compagnie du Nord- ouest est plus peuplée. 
Tout ce monde cst nourri, durant la plus grande 

partie de l'année, du poisson que l'on se procure 

au la e du Castor' éloigné de cínquante m illes. la 
pêche commence en automne avec les gelées, et 
continue à être abundante jusqu'en janvier. Le 

poisson est amené sur eles traineaux; chacun est 

attclé de trois chiens, et porte deu~ cent cinquante 

livres. On prend aussi quelques esturgeons dans 

le lac de l'!Ie au Pin. « Vers le printemps, dit 

M. Richardson , une grande quantité de Yiande 
d'élan fut apportée dcs monts Baskians qui sont à 
soixante- dix milles de distance. Le reste de nos 

provisions consistait en oies salées pendant l'au­

tomne, en vi aode seche rt en pemican ou chair 
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d'é]an broyée et mêlée avec ele 1;1 graisse. On avait 
aussi des pommes de terre, cultivées au poste 
même; enfin le fort York envoie ici du sucre et du 
thé. On vécut dans l'ahondance penciant l'hiver 
d<:; 1819 à 18'20; l'imprévoyance avait autrefois 
réduit ce poste à de dures extrémités dans la mau· 
vaise saison. 

<< Plusieurs des ouvriers etJa plupart des agens 
et des commis des deux cornpagnies, ont pour 
femmes des Indiennes ou . des rnétises ; la race 
p1élangée qui provient de ces unions est extrême· 
ment nor;nhreuse. Tout ce monde est assez mal 
élevé. Les príncipes des Indiens sur le hien et sur 
le mal ne sont pas même respectés. ll est cepen­
dant juste d'observer que les enfans des Orkneyens 
employés par la compagnie de la haie d'Hudson, 
valent mieux que ceux des chasseurs canadiens. 
La peine qu'on prend quelquefois d'instruire les 
premiers, n'est pas totalement pe1·due; tout ce 
qu'on peut dire des derniers, c'est qu'ils ne sont 
pas tout-à-fait si corrompus que leurs peres. 

« Eeaucoup de métis sont éleyés et se marient 
avec les Indü~ns; on a fait la remarque, et je ne 
sais pas jusqu'à quel point elle est exacte, que les 
métis sont plus courageux que les Cris purs. 

\' Le pays autour de Cumherland -H ouse est. 
p1at, marécageux et entrecoupé d'un grand nom­
bre de petits Jacs. On a trouvé récemment un lit 
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de calcaire magn,: sien sous une conche de terre vé­

gétale peu épaisse, et il se montre assez fréquem­
ment à la surface du sol. Quelques portious de cette 
roche contiennent des coqu.illes bien entieres. 

Quant aux productions végétales de ce cantou, 
l'arbre le pln.s commu n sur les rives de la Saska­

tchaouan, est le peuplier faux tremble, qui est 
excellent pour bruler, lors même qu'il vient d'être 
coupé; le peuplier baumier, mathéh- metoos des 
lndiens, ou laid peuplier, ainsi nommé _ de sou ' 
écorce ridée et de sa tige dépouillée, que courou­
neut, lorsqu'il est vieux, quelques branches tor­
tues; il ne brule bien que quand il a séché pen­
dant l'été, apres avoir été coupé au .Printemps. 
La sapinettê blanche est l'arbre résineux le plus 
ordinaire; la sapinette rouge et la noire, le bau­
mier de Gilead et le pin de Jersey se rencontreut 
aussi fréquemmeut; le meleze ne croit que dans 
les lieux marécageux, i1 est chétif et m~l fait. Le 
bouleau à canots parvient à une hauteur considé- · 

rable, il devient rare à cause de la grande con­
sommation qui s'en fait pour construire des ca­
nots. L'aune se voit sur Ie bord de tous les petits 
lacs herbeux si nombreux, dans Ie voisiuage. Les 
lndiens employent comme émétique une décoc­
tiun de sou écorce intérieure, et s'en se1·vent aussi 
pour teindre en jaune. Les bords des riviert3 sont 
couverts d'une grande variété de saules ; on a per-

. 'VIII. 5 
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·çoit un petit nombre de noiseLiers dans les bois . 
L'érable à sucre , l'orme, le frêne etle thuya , que 
)es clUh'3SCUl'~ canadiens nomment cedre , ombra­
gent différentes parties du pays voisin de la Saska­
t chaouan.; cependant les bords de cette riviere 
p.araissent formér la limite supérieure de ces ar­
h rcs. On voit aussi dans ce cantou deux espetes 
de pruniers dont un, qui est un joli petit arbre, 
porte un fruit noi-r dont le gout tres- astringent 
lui a fait douner le nom de cerise qui étrangle ; 
les· Cris le désig11ent par celui de taquo'i-minê, et 
le regarder1t lorsqu'il est séché et broyé comme 
relev·ant le gout du pémican. L'autTe espece est 
un arbre moins élégant; on dit que son früit est 
do.ux. Les Cris le nemment passi-avÓuey-minê ; 
il se rencontrc jusqu'au grand lac de l'Esclave. 

« Le ·meilleur fruit de ce ~pays est celui de l'a­

ronia o.v·atis , qui sous le nom de misassutou­
minê , est un mets recherché dans les banquets 
cles Indiens, et mêlé avec le pémican, donne un 
gout agréable à cet aliment trop gras. Les natu­
l·els désignen.t par le nom de sappoum-minê' une. 
grande diversité de groseilliers à grappes et à épines. 
Les framboises sont t res-;-communes sudes bords 
sahlonnel.ix des riv.ieres ainsi que les fraises que 
les C ris nom~ent Otei-minê ( fruit du creur ). 

,. L<es quadrup€des auxquels on d<mne la chas.se 
pour s'en nou rrir , sont l'él<m ( mongsô ou mousô) 
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et le rêne ( auck), le bisou ( moutouch), le cerf­
américain ( ouaouaskiclwu) et l'?pistatchêkous, 
espece d'antilope qui fréquente les plaines au­
dessus des fourch~s de la Saskatchaouan, ne se 
trou-vent pas dans le voisinage de Cumberland­
House. 11 

Les animanx qui donnent• des fourrures , sont 
lesrenards de différentes couleurs, noirs, argentés , 
croisés, rouges et bleus; les premiers sont les plus 
l'àt·es et les plus chers; les bleus ne se voient pas 
tt·es·souvent; on suppose qu'ils viennent du sud . 
Le loup gris ( mahaygan) est comm un. Au mois de 
UJars les femelles attirent fréquemment les chiens 
du fort, tandis que dans d'autres saisons, ces 
bêtes montrent une antipathie extrême l'une pou( 
l'autrc. On voit quelquefois des loups noir:~, et 
moins souvent les variétés uoires et rouges de 
l'ours d'Amérique (mo~quah ). L'ours gris si re­
douté des lndiens à cause de sa force et de sa fé­

rocité, habite plus pres des Monts-Rocailleux. 
Le volverüne ( okikouhâghis ou ommithasis) 

est \.lll animal tres-fort et tre1;.rusé que les chas­
seurs ha'issent beaucoup à cause du tort qu'il fait 
à leurs pieges. Le lynx du Canada est timide; il 
fait surtout la guerre aux lievres.; sa fourrure est 
estimée. La marte est la bête la plus commune 
dont on recherche la peau; on fait cas aussi de 
cel!e du pekan, de la loutre, d'u rat-musqué : 

5* 
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celle du castor est comme on sait le princip al 
objet Je commerce. 

Plusieurs especes de tét ras , les lagoped es , les 

o·ies et les liev res ,, foumissen à la nourriture eles 

habitans du fort. Le poisson le plus estimé est le . 
poisson b lanc , espece de saumon, c'est l'attih­

hâm ey des Cris. Un autre du m ême genre, des 

carpes, eles perches, le brochet, la truite et d'au­

tres varient les m,ets que l'on nnnge. 
Revenons à lVJ. Frank1in. et à ses deax compa­

gnons :"lorsqu 'ils parti rent le 1 8' jan vie r 1 820, la 

t e rre ét ait couverte de neige , ils se munü:ent de 

r aquettes que l'on adapte au pied pour marcher , 

elles consistent en deux longs moTceau de bois 

qui ont été courbés a u feu , ils sont séparés par 
eles barres transversales, ct líés ensemble à leurs 

extrémités. I.cs espaces entre' les barres sont rem­

p li s par un entrelacement de courro ies et le picd 

est attaché par eles cor·dons de cuir qui papsent 
a trtour de la cl1eville et ne flxeut que les orteils , 

de sorte que le t alon se leve à chaque p as ; la 

loogueur de . ces raquettes est de q uat re à six 

p !eds ; sa largem est d'un pieds six 'à neuf.pouces 

suivant la t J.ille du voy ageur. Inclépendamment 

. de ces raquettes, chacun em porte une couverture , 

un e h ache, un b~·iquet , une pierre à fusil, de 

l 'amadou et un fusil. 

L es traineaux sont fort légers et tres-simples ; 
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les chiens les tralncnt. L'habillement du voyagem 

es~ une capote avec un capuclJon; on a des pan­

talons et des guêtres de peau r. la maniere des In­

diens, enfin eles mocassons. On met par-dessus 

le tout, la couverture ou une cas:.1qne en cnir qui 

est attachée autom du ç_orps par un ceinturon 

auqnel sont suspendus Je couteau, la h :~che et les 
ustensiles pour f~ire le feu: 

M:. Fr:mklin et ses deux compagnons avaient 

deux traineaux et d epx carrioles; c'est une couver­

ture de cuir qui est attachée au traipeau et dans 

laquelle on passe. la partie inférietire du corps. Les 

agens ·dCb deux comp:-~gnies avaient contribué égn.­
lement à leut· fournir des guides et des chiens. 

Des provisions pour quinze jours rempli ssaient 

tellement les traineaux, qu'il y restai ~ à peine 

assez de p1ace pour des instrumens de mathéma­

tiqucs, quelques habits et du linge. Le poids d 'un 

traineau est ordi1.1airement de trois quintaux; on 

conçoit qu'il diminue graduell.ement à mesure 

que l'on avance . Lorsque la neige est dLue ou que 

les senliers sont bicn battus, on parcourt à peu 

prcs quinze milles par jour. La traite est bien 
n.1oios longue quand la neige est molle. 

Un cornmis de la compagnie de la haie d'Hud: on 

partit en même temps queM. F1:ank1in , de sorte 

que leurs traineanx formaient une longue fil e. La 

neige etait profonde, on marcha sur l a ri üere. 
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Le temps êtait trés-serein, mais extrêmcment 

froid. Le me rcure du thermometre ét:üt fort bas. 
Quand on anive à l'endroit ou l'on doit pas.ser 

la nuit, on débarrasse de neige l'emplacement 
qu~ l'on ' 'eut occuper; on couvre la terre de 
hranches de pins sur lesquelles les' voyageurs 
êtendent leurs éouvertures; ils s'enveloppent pans 
leurs capotes et se couchent autour du feu que 
l'on ailume au centre. On dort ainsi à la helle 
étoile, m~me par un froid (Je I5" au-dessous de 
zéro. Une des précautions les plus essentielles à 
prendre, est de.suspendre les provisioQSfitUX ar­
bres , pour q.u'elles soient hors de la portée d'es 

chiens, ces animaux étant toujoms affamés quo~­
qu'çm les nourrisse bien. 

On sm vit les l'ives de la Saskatcheouan , en 

voyageant au sud sud-ouest; elles sont en quel­
ques endroits dégarnies de bois; ailleurs il y crolt 
des saules et des peupliers, le pays est fort plat ; 
vers la fin du voyage on souffrit de la diset,te des 
vivres, c'était un faible prélude de ce que l'on 
1 . , l . " ( eva1t eprouver par a smte. 

Carlton- House ou l'on arriva le 3I janvier est 
un poste de la compagnie de la baie d'Hudson. 11 
s'y trouva it en ce moment des Assinihoines ou 
Indiens-P ierre ~ fameux pour leur caractere per­
:fi.de et féror;e. Leur pbysionomie cst bien t rorn­

peuse, caril est dir.Gcilc d'en voir ~me qui soit plus 
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douce et plus agréable. Ils ont , de concert avec les 
Cris, chassé el es bords de la Saskatchaouan, les 

Yatchi-ThiJJyouvocJ;. ou Indiens-Esclaves. Ceux-ci 

sont a·llés plus à l'ouest, aux pieds des Monts­
Rocailleux, et se sont tellement accnts ·qu'ilssont 

devenus un objet de terreur pour les Assinibo.ines 
eux- mêmes. Ils 011t beatJcoup de chevaux, font 
usage des armes à feu, et recherchent les mar­

chandises enropéennes. PoUl· se les procnrer, Ús 
font une chasse assid-L:e aux castors et autres ani­
maux à fourrure. Ils se nourrissent principalement 
de la chair des bisons . . 

le poste de Carlton-House est situé par S2• 5o' 
norcl , et 1 o6• 12' est. Le pays dês e~virons est 
fertile; le grain et les pommcs de t erre croissent 

à mcrveille. La Saskatchaouan passe à un quart 

d.e mille à l'ouest ou à gauche du fort ; cctte ri· 
viere vient des Monts-Rocailleux qui sont éloignés 

de 130 milles. Tout le pays vers le sud n'offre 

qu'une plaine unie et nue qui s'étend jusqu'aux 
so1uces du Missouri et de l'Assinibo'iqe. 

Le 9 février M. Franklin et ses compagnons 
par irent pour l'ile à la Crosse, poste qui e.st 
situé au nord de Carlton-House. Ils traverserent 
un terrain montueux et entrecoupé de lacs et de 

ruisseaux , jusqu'à la riviere du Castor. Ils reu­
coutrerent quelcrnes familles d'Indiens et des ca· 

banes ahandonnées. Le 17 ils arriverent à L:. 
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petit poste de la compagnie de h baie d'Hudson ; 

de l'autre côté de Ia ri,•iere; la compagnie rivale 
a aussi un petit fort. Ils en repartirent le 20; Ot1 

atteignit Ie 23 Ie poste de l'ile à la Crosse, placé 
au sud d'un lac qui porte ce nom. Il lui vient 

d'une ile dans laqu.elle les Indiens se ré unissaient 

pour jouer à la crosse. 
Les deux cómpagniês ont là des compto.irs que 

leur position rend importans , parce que c'est le 
point de communication des territoires d'Atha­

paska et de Columbia avec le Missinipi qui coule 

vers ]e lac de l'Jle au Pin. le l~::lys voisin est plat 

et entrecoupé de lacs et de rivie.t:es; les castors et 

autrcs animatix y ont beaucoup diminué. Ces 

forts sont fréquentés ·par les Cris et les Chi­
peouans; ils y apportent au printemps les· four · 

rures qu'ils se sont procurées en hiver·, et y v.ien­

nent chercher en automne les munitions et les 
objets dont ils ont besoin . Le fort ·de la compa­
gnie de la baie d'Hudson est situé par 55• 25' nord 

et 107• 5I' ouest. M. Clark, l'agent de cette so­

ciété , avait demeuré pendant que]ques a mées 

sur les bords du fleuve Mackenzie, et s'était me me 

assez :n•ancé vers son emhouchure pour rencon­

trer les Eskimaux en grand nombre. Ils prircnt 
une attitude si hostile , qu'il ne jugca pas conve~ 

nablc d'essayer de fonner aucune liaison avec 
eux, et se 1;etira lc plus tôt qu'il put. 
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Les I'Oyageurs quittcrent cc lien le 5 mars; pas­
sc rent . su r les laes Cléar, du Rison, et Methye 
qui communiquent entl'e eux. Les compagnies ont 
des postes sur iesrives des deux derniers. l\1. Fran-_ 
Idiu vit dans l'un . d 'eux, deux chasseurs me tis chi­

peouans auxquels il adressa des questions sur le 
pays qu'il devait traverser; ils ne connaissaient 
ri(m au-delà du Jac Athapaska. lls parlerent de 
Hearnc et de Matonabbi , son compagnon . Ce 
voyage aYait eulieu ava11t qu'Hs fussent au monde, 
mais ils se souven aient de l'expedition de Mac­
kenzie à la mer polaire. 

On arriva le I3 au .pied des montagnes qui sé­
parent les eaux clu lac Ouinipeg de celles .des 1acs 
qui envoient les leurs à la mer polaire. Cette 
chain.e est bicri boisee ct eoupée par des ravines 
profondes. C'est cclle qui, d'apres le rnpport de 
l\'Iackenzie, se dirige en s'abaissant vers le sud­
ouest par 53o Q61 nord et 1 I 5° lj:5' ouest, entre !e 
S;:~skatehaouan et J'Elk-River. De ce point, elle 

parait courir au nord. Au bout d'un portage de 
douze milles, on parvint sur les bords du Cléar­

Water-Rivcr. Ses rives eles deux eôtés sonthaute.s , 
rocailleuses et pittoresques. Cette riviere , dont le 
cours est de l'cst à l'ouest, se jette dans l'Atha­
paska, ou Elk-River? qui vient du sud-ouest et 
coule droit au nord. On. rencoiltra plusieurs ca­
hanes d'Ind iens. 
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Le poste de Pierre-au-calu mc t ou l'on s'ar­
rêta le 1 g , était alors sous les o{·d'res de lVi. John 

Stuart, mcmbre de la comgagnie du nord-ouest. , 

qui avait traversé deux fois le c~ntinent et était 

allé jusque sur les bords du Grand-Océan; il con­

tl aissait parfaitement la maniere de voyager dans 

ces régions peu habitées et les intommodités aux­
q uel1es on est exposé dan,c; ces ex{;ursions. Il ue ­

savait rien sur le pays au nord du lac de l'Esclave ; 
mais 'il pe1 sa que l'on pourrait obtenir des ren• 

seignemens ~ur ce point, de la bouche des In­

diens qui vont dans les pays au nord de ce lac ; 
ajoutant néanmoins qu 'ils ne viennent pas aux: 

forts avant le printemps. 

I1 y a des sources de biturne dans plusieurs des 
iles voisines de la loge, et les pierres du. hord de 
la riviere, sont fortement imprégnées de cette 

substancr D'aut1:es sources d~posent du sei sm le 

hord de marais peu él.oignés. o 

Les ouragans , la neige qui to.mbait en ab~n­
dance, et le froid, rendirent Ie reste du voyage 

fort désagréable jusqu'au fort Chipeouan , sur 
le bord du lac Athapaska, ou M. l:<"ranklin arriva 

le 26 mars. li avait parcouru 857 milles depuis 

son départ de Cumherland-Hou se. 
P endant qu'il prenait eles in formations sur la 

po~usuite ultérieure de ses p rojets , il arriv a au 

fort un vieux chef chipeouan . Il était beau-iils de 
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Alatonahbi qui· avait accompagué Hearne, et il 

ava it lui~même fait partie de la troupe; mais étant 

alors tres-jeune, il avait oublié presque toutes les 

ci rconst:mces de l'expédition. Toutefois il confir­

mait les princípales circonstances racontées par 
He:rrne, ~t assurait que l'on était arrivé jusqu'à 

la mer, quoiqu'il convint que personne n'en avait 

go'uté l'eau. Il était le seul de la bande qui fut 

encare en vie. M. Franklin, d'apres le bon témoi­
gnage que l'on rendait de ce vieil Iridien ~ I ui 

donna tÍne médaille que celui-ci reçut avec re,.. 

connaissance et termina un long discours à ce 

sujet , en protestant qu'il la garderaittoute sa vie. 
Le 1 o mai o11• eut les p·remiers índices du prin­

temps : les fleu rs ele la pulsatille s'ouvrirent ; lcs 

feuilles des arhrcs commencerent à se montrer ; 
le"s cousins se porterent dans les appartemens 
chauds ; cependant le la c étah encore pris p.ar les 
glaces .. Le 1 7 et le 18 il tomba eles torrens de 

1 luie; il fit eles éclairs , on entendit le tonn~1:re. 
Ce temps humide fit fondre la glace si rapidc­

rnent , que le .24 elle avait entierement disparu 

de la surface du lac. tes agens eles deux compa­

gnies ne tard·erent pas à arriver avec les fourrures 

qui , des differens postes, sont expédiées aux dé­

pôts. 

Toutes lcs personnes que M. Franklin consu lta 
s 'empresserent de lu r donner des renscignemens. 
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Mais lorsqu'.il en v.int aux arrangemens relatifs à 
la contin uation de son voyage, il reconnut avec 
peine que les comptoirs des deux soçiétés étai,ent 

mal approv isionnés de marchandises, de sorte 
qu'i l n 'était pas possible de lt1i en fournir une 

grande quantité .; d'ailleurs il se présen it peu de 

Canacliens po~r l'accompagner. 
Heurcusemen I' eles nouvelles apportées le 3 juit1, 

du grand lac de l'Esclave, 'par un membre de la 

comJ:lagnie. du Nord-Ouest, firent changer cet 

état de c h oses. 11 an noi1ça que le ,principal chef 

eles Iodiens-Cuivre avait appris avec joie l'arrivée 
eles voyageurs et donné tous les détails qu'il savait 

sur la route à tcllir pour arriver à la rner par le 

lleuve Coppé-Mine. Il s'était engagé à suivre l'ex· 
pédition avec ses gens, comme guides ct ehas-

" seurs. lls devaien} -l'attendre au fort Providence !> 

sur L rive septcntri0na'le du lac de l'Escla,•e. Ils 

ne doutaient pail que l'on ne trouvàt des o;tüyens 
de suhsistance en se rendant à la mer. Ces infor­

mations produisi.rent un si bon effet sur l'esprit 

des Can51diens, que leul's craintes diminuerent 

beaucoup, et que pl usieurs parurent disposés à se 

joindre :1 l'expédition. Des le soir même, _il y en 

eut d ix qui offr.irent leurs services, ils furent ac­

ccptés. En quelques jours, on en engagea quinze 

dont deux étaient des interpretes. 

Ou a vu dans le voyage de Mackenzje que i'a 
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partie orientale du lac Athapaska porte le nom 

de lac des·Montagncs; illui a été donoé aH~c rai · 

son, sa rivc septen tri onale et les lles qu'il ren­

ferme ôtant hautcs et rocail1euses; la côte méri­

dionale, au contrnire, est unie. C'est un terrain 

d'a1luvion suj et ~ être inoLdé parce qu'il est situé 

entre les bras del'Elk-River, et extrêmement coupé 

par des can:mx. les rochcrs du nord sont de sye­
nite , recouverte d'une couche de terre fort mince, 

et sur laquelle . cro issent néanmoins des sapins, 

des penpliers, ettoutes sortes d'arbrisseaux. Dans 

ce moment, la vcrdure tendre du feuillage, et 

les fieurs des plntües rendaient le coup-d'rnil en­
chanteur. Quelques-unes des montagnes voisines 
atteigneot ú unebauteur de 6oo picds, à un mille 

de distance de la loge; de leur sommet on jouit 

d'une perspective magnifique. Au sud et au sud­
ouest, le pays esi. montagncux . Les Cris se pro­
curent dans ces hautenrs le gibier dont ils se 

nourrissent, et l'écorce dont ils font leurs canots. 

Les personnes qui habitent ce poste, dépen­

dent, pour leur snbsistaoce, du poissou qu'on 

pêche dans le lac; il cst généralement abondant 

pendant l'hiver. Les sauvages fournissent de la 

chair cl'élan et de bison; elle est seche ou broyée 

pour faire du pémican. On en fait provision pour 

fournir aux agens que l'on expédie en hiver pour 

~·ecueillir les f'Jurrures chez les sauvages, et pour 



]es équipages des cçmots qui, au printemps, les 
transportent aux depôts. 

A cette même époque, les lndiens arrivent au 
fort pour régler leurs comptes, et pour se procu­
l'er les marchandises d~nt ils ont besoin pour 
l'hi \'Cl'. Leur réunion est ordinairement accom'­
pagnée de bruit et de. tumulte, parce que les chas­
seurs reçoivent une si grande quantité d 'eau-de­
yie, 9:ue leur ivresse ~ure plusieurs jours de suíte. 
Comrne la provision de liqueur était peu abon­
dante cette année, M. Franklin eut le plaisir de 
les voir générale·ment sobres. 

Ces Indiens appaÍ-tiennent à la grande famil le 
des Chipeouans ou Indiens du Nord, dont les 
dialectes sont parles sur les bords du fléuve Mac­
kenzie, de i'Ondj igah, et par les nombreuses tri~ 
bus de la Nouvelle-Calédonie à la côte nord-ouest 
de l'Amérique, ainsi que Mackenzie l'a reconnu 
dans son voyage. Ils se donnent en genéral le 
nom de Dinnis (hommcs ) , et chaque trihu y 
ajoute' pour se distinguer' un surnom qui est 
pris de la rivierc, du Jac pres duque} ils chassent, 
ou du canton qu'ils ont quitte le plus récemment. 
Ceu:x qui fréquentent le fort Chipeouan sont les 
Sâ-issâ-Dinnis ( lndiens du soleil levant ou de 
l'est ) : leur territoire de chasse était originaire­
ment entre l'Athapaska, ]e grand lac de l'Escla!'e 
et le Missinipi. Ce territoire, appclé le pays des 
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Cbipeouans , ou la région · stérilc , est fréquenté 

par de nombreux trO\lpeã.nx de rennes qui four­

nissent aux Indiens une nourriture fraiche et de . 
hons• vêtemens; les agens des compagnies s'effor-

cent de Ies tenir dans le pays plus à l'ouest ou Ies 

cas~ors habitcnt. 

M. Franklin ohserYc que le tableau de ces peu­

ples, tracé par Hea rne et par Mackenzie, cst si 

exact et si détaillé·, qu'il ne p~;Jt rien ajouter, 

surtout ne les .ayant vu qulen passant. Ce voya­

'geur ajoute qne depuis qu'i~s se sont familiarisés 

davantage avec les Européens, ils ont disçontimié 

leurs expéditions guerrieres conti:e I'es Eskimaux; 

cependant lls ne parlent de ce peuple qu 'avec l'ex­
pression d'1:1ne haine,1invétérée. • 

Le temps fut tres-variable pendant le mois de 

juin. Le 25 le thermometre marqua t4" R. Le 
canot d'écorce que l'on q>nstruisait pom· l'ex;­
pédition fut terminé Ie 2 jüillet. Le t3 , M. Ri­

chardson, M. Hood et le reste de la troupe qui 

étaient restés au fort Cumbedand, arrivchent au 

fort Chipeouan. Ils amenaient deux canots rem­

plis de marchandises , mais ayant peu de provi­

sions , leur voyage avait été fort prompt; malheu~ 

reuscm ent un canot ayant chavir€ en passant un 

rapide, un de leurs bateliers s'étai t noyé, 

Avant de se mettre en route pour rejoindre 

M. Franklin , M .. Hood , le midshipman , avait 
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fait un petit voyage aux mouts Baskian, situés au 
sud de Cumberland-House. Il p_artit le 23 ma1·s 

avec deux hommes qui allaient chercher de la 
viande avec leurs traine·aux at~elés de chiet, s. I! 
fut de retour le g avril. Ces montagnes sont éloi­
gnées de dnq :.1ante milles du lac de l'ile au ·p.in , 

.d'ou on les aperçoit tres-bien; par conséquent, 
leur hauteur doit être au moins de 35o toises ; 
c'est peut- être la plus grande éléYatron qui se 
trouve entre l'océan atlantique et Jes monts ro- ' 
cailleu:J!:. Le terrain qui sépare le lac de l'ile au.x· 
pins de ces montagnes est entrecoupé de collines, 
de marécage~ ~t de petits laçs . M. Hood visit a. 
l)]usieurs tentes d' [ndiens; ils SO!Jffraient tous de 
la disette : a ussi. dévonhent-ils. avec une voracité 
incroyable u n élan qui fut tu é dans le voisinage 
de leur demeure. 

M. Richardson avait eu la précaution d'eng;ager 
dix Canadiens à Cumberland-House; ils mon­
traient tous la meilleure volonté d'aller aussi Ioin 
qu'on voudrait les conduü·e; ainsi l'on put ren­
voyer ceux que l 'on avait rctenus précédemment 
et qui commençaient à monLrer du repentir de 
l a promesse qu'ils avaient faite. I~es agens des 

compngnies avaient recommandé aux voyag·eurs 
d'avoir avec eux seiz.e Canadiens, afin de pouvoir 
se défendre contre les 'Eskima ux en cas de besoin . 

Ce nombre était complet; ils emmcnaient de plus 
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Jean Hepburn, matelot anglais, dont la ftdélité 

et l'intelligence avaient déjà été éprouvées : on 

devait trouver deu~ interpretes au granel lac de 

l'Esciave; enfm une Chipeouane accompagnait la 

tro upe. On prit une provision de vêtemens suffi­

sante pour habiller tous les hommes et pour. faire 

dt'ls }1tésens a ux Indie~1s, m·a~s on n~ put se procure r 

ni munitions' ce qui était pourtant l'article es­

sentiel, ni eau-de-vie, et l'oJ n'emporta qu'une 

petite quantité de tabac. 

Le 18 juillet, lcs ballots de marchandises fu­
reut répartis entre trois canots ; la provision de 

vivres n 'étant pas forte, cette circonstance ne di­

rninua en rien lé,l bonne humeur de.s canadiens 
qui partirent fort gaiment. Les VO)' ageurs depuis 

leur départ du lac Ouinipeg, avaient suivi la 

même route que Mackenz·ie dans son pt'emier 
voyage; ils firent de même jusqu'au grand lac de 

l'Esclave, dans lequel ils entrerent le 24 juillet. 

Al<:H'S ses bords n'étaient pas fréqqentés habituel­

lement par les agens des compagnies commer­

çantes. Eu 1820, chacune avait des postes sur une 

petite ile située à l'erhbouchure du Slave-Rive1· 
dans le lac. 

On augmenta dans cet çndroit la provision de 

vivres, on engagea un nouvel interprete , on re.., 

partit le 27, on suivit la rire orientalc du lac, et 
lG 28 on attérit au fort Providence, qui est pres 

vm. 6 
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de son extrémité nord~est. Il appal'tient à Ia com­
pagnie du nord-ouest. 

M. Wentzel ~ un de ses employés, avait promis 
à M. Ftanklii1 de l'accompagner au norcl.. 11 at.:.. 
t endait les voyagem;s. au fort Providence avec un 

des iilterprêtes et un des guides indiens; le chef 
A.k.a1tcho et les nutres etaient campés à unO cer .... 
t ainé distance du fort, dans un lieu favorable à ·la 
pêche. Des qu'il oot été instruit de l'arrivée de 
M. l ranklin par un feuqui fut allumé surlesotnmet 
d'une colline, il envoy:a nn rhe.ssager annoncer sa 

visite pour le lendemaih matiu. On I ui ftt parvenir 
les présen·s accoutumés en tabac et autres objets . 

Les foilcíions de M. vVentzel qui COI)naissait 
parfai.tement les · Indiens ·et parlait le Chipeouan , 
étai·ent de $'occuper d'eux ~"péci-al~ment, de sur­
véiller les Canacliens, de f a ire la provision. e-t la 

di·stributioü des vivres, et. de partager aussi les 

autres m.archaüdis·es. 
Instruits que 1'appárrence ·extérieure produit 

une impression durable sur les Indiens, les voya­
geurs mirent leurs ·uniformes, et chaoun su,spen­
dít o'ne médaille à son cbu póur recevoir le .chef. 

Le pavillon anglais flottait au-dessus de li:mr tente~ 

• le 3o juillet, dit M. Franklin, nous vimes une 
file de canó'ts 'iüdien s s'·avnnéer en bon -ordre; 

quand üs ·s'apprb'chetent, nou'S reconnumes le 

chef qui ê'tait dans le p~us avancé, deux homrocs 
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le conduisaient à ia pagaye. En débarquant au 
fort, Akaitcho prit un a ir . tres-grave, et marcha 
droit à lVI. Weqtzel d'un pas xpesuré et plein de 
dignité, ne regardant ni à droite ni à gauche les 
persounes qui s'étaient assernblées sur le rivage 
pour être térnoins de son arrivée, et conservant 
la même immob ilité jusqu'au moment ou il entra 
dans la salle et fut présenté :-JUX qfficiers . .1\yant 
fumé sa pipe, bu un peu d'eau-de-vie et d'eau, et 
donné un verre de ce mélange à .chacun de ses 
compagnons qui s'étaient assis sur le .plancher, il 
entama sa harangue. « Je me réjouis, dit-il, de 
' voir de si grànds chef::; dans mon pays; ma tribu 
~ est . pauvre , mais nous aimons les homrnes 
0 hlancs qui · ont été nos bienfaiteurs; j'espere 
u que leur visite nous occasionera beaucoup de 
' hien. Le bruit ·qui a précédé votre arrivée m'a 
« causé un granel chagrin. On avait d'abord dit 
« qu'un granel chef de la médecine vaus accom­
u pagnait et qu'il était capable de rappeler l'es 
q tnorts à la vie. Je m'en suis réjoui; l'espoir de 
Q revoir mes parens defunts avait animé mes es­
• prits; mais d'apres ce que l'on m'a dit depuis, 
~ ces vaines espérances se sont évanouies. I1 me 
« semble actuellemcnt que mes amis ont été ar­
' rachés une secao de fois à mon affection. Faites~ 
" moi, je v0us prie , connaitre exact.ement la. na­
,, ture de votre e..xpédition. ,, 

6* 



,, Je sus que ce discours -était préparé depuis. 
plusieurs jours, et j'Bssayai d'expliquer au ohef, 

l'objet de notremission de la manhhe la plus propre 

à l'engager à ne négliger aucun effort pour JlOUS 

servir. Jc I ui dis clone : '' Nous avons été envoyés 
.« par le plus gra:nd chcf du monde.,. qui cst aussi 

• le souverain des deux compagnies commerçan-
a tes dans ce pays: il est ami de la paix et prend . 
u <t cm.ur les intérêts de toutes les nations. Ayant 
• appris que ses en~ans dans le nord avait?nt 
• granel besoin de p1usieurs marchandises à cause 
• de la Jongueur et de la elifficulté ele la route 

, CJ actUf•lle , ~~ nous a envoyés pour chercher u ,1 

·* passàge par mer; si nous trouvons ce passage, 
« _de grands vaisseaux pounont transporter plus 
.« aisément de grandes quantités de marchandises 

cc dans tou pays. Nous ne sommes pas venus 

• pour trafique~· : nous n'avons eu pour objet 
c que de faire des découvertes pour le bien de ta 
• nation et de toutes les autres. Nous avons été 

" chargés de prendre des informations sur la na­
« ture ele toutes les productions des pays que· 
« nuus traverserons, et notamment sur leurs ha# 
c bitans : nous demandons l'aiele des Indiens 
c ~our nous guider et nous pourvoir de nourri­
• ture. Enfin le granel chef nous a particuliere­
« ment enjoint de recommander que toutes les 

• l;lostilités cesscraient dans ce pays , surtout 
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'
1 entre les l ndiens et lcs Eskimaux, qu'il reg arde 

u comme ses enfans , ele" r:õ.ême que les autres 

~ peup·les. ii une querelle s'é'leve entre les tiens 

« et les Eskimaux, alors tu perdras tous les avan­

<< tages qui doivent résulter de- l'expédiüon. La 
u grande distance que notts avons parcourue pour 

't arriver jusqu:ici, est .cause que nous n 'avons 

'' pas beauco'Up plus de marchandises qu'il ne 
~ nous e1;1 faut poüt' l'usage de notre troupe ; ce­

u pendant on y a t'en offrir quelques- unes en 

"· présent , -et à notre retour, toi et les tiens vous 

'' serez -récompensés en vêtemens, munitions, 

" tabac et outils en fer; de plus, volis sérez dé­

c charges de toutes vos dettes envers la compa­

". gnie du nord-ouest. ) 

« Akaitcho ou le grand pied m'assura. que sa 
troupe et lui nous accompagneraient jusqu'à la 

fm de notre voyage, et qu'ils fer'aieJat leur pos­

sible pour nous approvisionner de vivres. 11 con­

vir t que sa nation avait fait la guerre aux Eski­
rnal:lx, mais assura qu'actuellement ils désirai ent 

la paix, et que tous étaient unanimes dans leur 

opinion sur la necessité de s'abstenir de tout acte 

d'hostilité envers ce peuple ; il ajouta cependant 

que les Eskit11aux étaient des traitres, et oous 

recommancla de n'avancer de leur côté qu'avec 

précaution. ,. 

Les renseigncmens qui furent ensuite d unnés 
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par Akaltcho et par les siens sur la route conclui· 
sant au . fleu~e Copper-Mine , et sur son coms 
vers la mer, co1ncidaient sur les oiuts prionci­

paux avec ceux que l'on avait d~jà reçus, ils en 
différaieüt sur la nature de la côte; cependaot 

toutes ces information::; ét::tient v::~gue.s et peu sa­

tisfais:..lntes. Aucun homme de la tribu d'Akll'itcho 

n'était allé à plus de trois journées de marche le 
long de la côte de la mer, à l'est de l'ernbouchure 
du :fleuve. 

L'eau étant tres-haute en ce moment, les gui­
des indiens recommanderent d'3ller au :fleuve par 
une route plus courte que celle qu'ils avaient déjà 
proposée ; ils fonderent leur rnotif de ce change­

ment sur la probabilité de trouver une plus grande 

quantité de rennes en suivant le chemín qu'ils 
indiquaient en .demier lieu. Alors ils tracerent, 

sur le pJancher · avec du charhon, une carte rc­

présentant une cbalne de vingt-cinq petits lacs 
qui s'étendaient vcrs le oord, et don1i à peu pres 
une moitié étaient liés entre eux par une ri,•iere 

qui tombe d ans ]e grand lac de l'Esclavc, pres 
du fort Providence. Keskanahs, un des guides, 
prit à son t our le cbarbon et dessina le fleuv e 
Copper-Mine, travetsant le lac le plus éJoigné, et 

coulant à l'ouest vers le grand lac de l'Ours, puis 
de là vers la mer. L'autre guidc. le fit aller du pre­

mier lac droit à la mer , mais apres avoir uu peu 
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disputé, il convint de l'exactitude du premier 

dessin. Celui- ci qui était frere alné d'Akaitcho, 
raconta qu'il avait accompagné Hearne dans son 

expéditíon; quoiqu'il· fUt bien. jeune à cette épo­
que, il se souvenait encare dê plusieurs cil•cons­

tanees de ce voyage, et notamment du massacre 
des Eskin:1'aux. . . 

· Ces Indiens indiquàreat un autre lac à pc-1:1 pres 
à trois journées Q.e dista,.nce au sud du fleuve-; 
Akai:tcho conseilla de ptacer sur se~ bords l'établis­

sement pour passe r 1'!1iver prochain, parce que 

les rennes devaient y passer en automne et au 
printemps; il ajoutaif qu'il étaÚ pQissonneux:, 
et qu'il croissait tout à l'eütour a sez de bois po.ur 

COI)struire Ia m.aiso1~ e,t pour se chauffer. Ces con­

sidérati'ons i m po·rtantes dé te rm ine1•ent M. F ra.nkliil 
à suivre la route q~:te ces Indieas proposaient en 
ce moment.lls ne pur.ent indique!' avec précisi.on.-, 
avant de ('.Onn~itre la maniere de voyager de la. 
troupe, le temps qu'il faudrait pour arriver au lac; 

ils supposaient néanmoins que ce trajet 11e serait 

que de viogt jours. 1\'I. Frank1in espérait que daus 
ce cas, s'il pouvait se procurer des provisions suf­

flsaD:tes, il a~Jrait le temps de descendre le fleuve 
jusqu'à une distaace considérahle, et peu t-être 

même jusqu'à la mer, puis de reveuir au lac ~vant 
le com.mençement de l'hiver. 

Il ava it d'abord cu le proj~t de descendre le 
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:fleÚve Mackenzie· et de ·traYerser le grand lac de 
l'Ours, qui suivant ce que lui avait dit un Cana­
oíen, communiquait à l'est avec le fleuv·e Copper­
Mine par quatre petits lacs et autant de portages; 
mais dans. les conjapctures 1actuelles , ce plan ne 
pouvait s'effectuer, parce 'qu'on s'eloignerait trop 
des forts situés sur le grand lac de l'Esclave, pom 
recevoir,. pendant l'hi"ver, les pr?visions de vivres 
et d'autres obj.ets qui étaicnt absolume~lt néces­
saires à la pOÜ1:5UÍte du voyage, et pour se pro­
curer Ies interpretes eslimaux que l'on·attendait. 
Sans ces motifs queM. ·Franklin regardait comme 
prépondérans , il aurait preféré la route par le lac 
de l'Ours . 

• « Aka!tcho et les guide_s ,. dit I\1 .. Franklin , nous 
ày'ant comml!lniqué tous les renseignemens qu'ils 
possédaient sm les différens points auxque]s nos 
(JUCStions avaient eu rapport; je lui passai m~ 
·médaille alitour du cou, et les officiers eri firent 
autant .à son frere et aux deux guides, en leur 
annonçant que ces marques de dis1incti<?n leu r 
étaient données comme des témoigilages de notre 
ami1ié et comrne un gage de la sincéi:ité de nos 
sentimens. Conferées en ' présence de tous les 
ch-assems , ces décorations flattb·ent infinünent 
Akaltcho et les trois autres Indiens ; toutefois ils 
s'étudierent à ne pas laisser éclater leur joie, 

parce que cette manifestation n'aurait pas été 
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d'a~.:cord avec l'air de dignité que les chefs Indieús 

prennent durant · une conférence. Toutefois ils 

nons assurerent qu'ils étaient tres-sensibles à ces 
prcuves de nott:e estime,. et qu'ils les garderaient 

soigneusement durant toute leur vi<:. Abücho 

montra infiniment de pénétration et d'intelligence 

pendant toute cette conversation qui nous donna 

une opinion tres-favorable de son esprit. Il fit 

beauGoup de questions sur les deux vaisseaux cx­

pediés sous I e commandement du capitaine Parry, 

pour faire des découvertes; entreprise dont ou lui 
avait parlé, et demanda pourquoi le passa ge n :a­
Vait pas été découvert depuis long-temps, s'il en 

existait un. Nous répondiroes avee la plus grande. 
sincérité à toutes ses questions, ce qae nous au­

rions fait par politique , quand mêrrie l'amour de 
la vérité ne nous l'aurait pas commandé; car lors­
que ces sauvages découvrent Ia moindre fausseté 
dans les discours de ceux qui ont affaire à eux: ' 

ils en foüt le sujet de -leurs reproches continueis, 

et leu r confiance est perdue à j aro ais. 
On fit des présens au chef, aux deux guides'et 

aux sep~ chasseurs qui avaient promis d'accom­

pagner l'expédition; Ie soir il y eut une danse de 
canadiens qui divertit beaucoup ces sauvages; 
Akaltcho, de son côté, fit exécuter une danse par 
ses jeunes gcns. Pendant qu'on s'amusait aiosi, un 

accident Hcheux intP.rrompit les divertissemens. 
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La tente de lVI. Franklin prit fe u par des charbons 

ardens qu'on y avait placés pour chasser les cou­

sins , elle fut cntierement consumée ; Hepburn y 
dorrnait pres d'une pl'ovision de poudre. Heureu­

sement iJ s'éveill.a nsscz à temps pour l'ernporte r, 

ainsi que le hagage, dt:: sorte qu'il y eut peu de 

dégàt. Comme on craignait les conséquences que 
çe désastre pourrait produire S Ul' I:esprit léger des 

Indiens, on essaya de le leur cacher. Cependant 

Akaltcho en fut bientôt informé par un de ses 

gens; il invita les Anglais à lui faire connaitre 

tous lcs malheurs qui pourraient arriver. 11 parais­
sait sui'tout affecté de ce que le drapeau avait été 

.hrulé, mais on dissipa ses inquiétudes sur ce point, 

en l'ass urant que ce dommage pouvait être aisé­

meut répa~·é. « Par l'avis de M. vVentzel, ou re­
commença la danse, de crainte, dit M. Franklin, 

que les Indíens ~e prissent la fsmtaisie de s'imagi­

ner que nous l'avions cessée parce ·que nous regar­
clions cet événement comn~e étant d'un a ugu.re 

fâcheux pour notre entreprise. » 

Les Indiens partirent le 1 •• aout pour atteudre 
Jes voyageurs à l'emb~uchure du Baghvlo-Tessé. 

Ceux-ci firent alors leurs ballots, opération qui 

n'aurait pu s'eftectuer eu présence des sauvages, 

habitués à mendier tout ce qu'ils voyent. M. Fran- , 

klin engagea un au~re Canadien, de sorte que sa 

tro~pe consistait en víngt-huit ' personnes, en y 
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éomprenant les officicrs et Lroi s fcmmcs; il y avait 

auss i trois cnfans. Les femmcs devaieiJt faire des 

habits et des souliers pour les hommes. 

Les observations de M. Frankliu placent le 

fo rt Providence ú 62" .1 7' nord et 11!~· g' ouest. 
C'est le comptoir le plus reculé au nord de ce 

~ôté : la compagnie du uord-ouest en a deux· au­

t~·es p1us septentrionaux sur le íleuve Mackenzie. 

Le fort Providence a été construit pour facilite.r 

les communications · avec les Indiens qui appor­

tent ordinairement une si forte qua.ntité de chair 

de reune, que l'on peut en envoyer le surplus 
au comptoir situé dans le sud du lac dout ou 

est éloigné de soixante t.. six milles. Les lod.iens 
procurent aussi <ile la viande de bison et d'élan, 

mais ces anirnaux ne sont pas no.mbreux de ce 
côté dú lac. Ou ne recueille pas beaucoup de pel­
leteries à ce poste ; le poisson y est tres-ahondant 
et forme le fond de la nouniture des hahitans. 

Le pays voisin est presque entierement composé 

de granite grossier qui renferme fréquemment de 
g~·osses masses de feldspath rougeâtre. Ces ro­
chers forment des. montagues qui, à un mille 

de distance du fort , atteiguent à une élévation 

de !~o o piéds; leur surface est généralement uue ; 

il y a pourtant dans les vallées des sapins, des 

trembles , des bouleaux et quelques arbustes. 

Le .:.~ nout, les voyageurs se mirent en route; 



indépendammenl: ,des trois graods canots ,.il y en 
avait un )!letit pour .Jes femmes. Cha cun était 
ple ín de counge et tres-joyeux de ce qu'enfm 

l'on se diri geait vers ]e fleuve Copper-l\'Iine, et 
de ce que l'on allait parcourir un pays que nul 
-Européen n'avait visité jusqu'alors. 

· On suivait la rive orientale dt1 lac, en traver­
sant eles canaux formés par des 11ots rocailleux: 
e11 avant d'une baie .. A l'ouest de ce coin du 
lac , .il y a une autre baie profonde qui reçoit les 
eaux d'une riviere communiquant avec le granel 
lac• .Marten, sur les bords duquel la compagnie 
du Nord- Ouest avait autrefois un poste. Les côtes 
orientales du granel lac de l'Esclave sont impar­

faitement .co.nn.ues ; aucun .commcrçant ne le$ a 
lougées; les lndí ens les cléci'Ívent d'une maniere 
si peu satisfaisante, que l'on ne peut se fafre une 

idée de leur éteBdue vers l'est; ils disent qu'à 

leur extrémité de ce côt~: il existe par une suíte 
.de lacs, une communication avec une riv.iere peu 

profonde qui a son embouchure dans la mer; ils 
la nomment Thloui-Tessé : elle n'est navigable 

que pour leurs canots. La forme des côtes mé­
ridionales et occidentales est mieux connue, 
grâces. à la relation de Macken zie, et · parce que 
les canots passent et repassent sans cesse de ces 
côtés, ponr aller eles cotn})toirs au fleuve qui porte 

le nom de ce voy ageur; il est la seu le iss ue con-
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nue par laquelle l'imrnense quant ité d'eau de r.e 

lac qui reçoit tant de ri vieres du nord et du sud, 

s'écoule dans la mer. Comme il est ttes-pro[ond , 

il gele rarement avant _la fin de novernbre; la 

· glace qui a ordinairement sept pieds d'épaissem; 

ne se l'ül'llpLque vers Ie milieu de juin, trois. se­

maines plus tard que celle de la riviere de l'Es~ 

clave. 

Lc 3 on entra dans le Begholo-Tessé que les 

Europé.ens ontnommé Riviere de la Piene ·jaune. 

Aka1tcho et ses ch<Jsseurs y attendnient M. Fran­

klin, il s'y trouvGit aussi plusieurs Indiens de. sa 

tribu qui avaient l'intention d'accomp,1gner les 

voyageurs à quelque distance. Tout le monde se 

mit eu mouvernent et hientôt une flotte de ca­

nuts remonta la riviere: Les rapides et même 

les cataractes forcerent à débarquer souvent et à 

faire de longs et difficiles trajets par terres. Ces 

portages fatiguerent beaucoup les Capadiens; le? 

indi~ns se tiraient d'áffaire avec une agi lité sur­

prenante. Les hommes emportaient les canots, 

les femmes et les enfans se chargeaient des pro­
visions et des vêtemens; à l'extrémité d u portage, 

tout etait prêt à rembarquer. Les Canadiens, au 

contraíre , faisaient quatre voyages pom: trans­

porter la cargaison du canot. 

Le soir, qtiand on faisait halte, des que les 

tentes étaient dressées, les officiers se partageaient 



avec les hommes de la tróupe en plusjeurs gardes. 
Cette précautiou élait banne, uou- seulement 
pour éviter d'être surpris par des étrangers, mais 
aussi pour prouver aux Indiens qui accompa­
gnaieut l'expédition, que l'on était constamment 
sur ses gardes. Abitcho qui faisait ses observa­
tions sur tout cc qu'il voyait, remarqua qu'il pour­
rait dormir sans i!lquiétude parmi les Esli.imaux, 
parce qu'il s'apercevait qu'aucuu eunemi ne pren­
drait les .voyageurs à l'improviste. 

On traversa un granel nomhre de lacs; quoiqne 
l'on tendit assidúment les Jilcts, il arrivait sou­

vent qu~ J'on ne prenait.pas beaucoup de poisson. 
D'un autre côté, la provision de viande et de pé­
mican s'él>uisait, et la chasse n'était pas toujours 
heureuse. Les Canadiens firent entendre plus 
d'une fois des murmures. 

Au nord du lac des Renn~s, ou l'on arriva le 
11 aout, le Begholo-Tessé·n'est plus qu'uu ruisseau 
insignifiant qui s'échappe du milieu de rochers 
élevés de 5oo pieds au-dcssus de l'eau. Cette ri­
viere est trop fréquemment interrompue par d_es 
cascades et des·rapides, pour qu'on puisse y na­
viguer avec des canots chargés de marchandises; 
sa source est par 6{~· 1' nord et 1 13• .36' ouest. 
Les Indiens ont coutume de laisser leurs canots 
au point septentrional du lac des llennes, parce 
que la communication par eau avec !ellr territoire 
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de chasse est trop pénib1e. En montant sur les 

rochers voisins d'un petit lac qui communique 

par le Begholo-Tessé avec le lac des Rennes, et 

qtú est plus septC::ntrional, on découvre ·ml pays 

agréablement diversifté par de~ collines ct el es 
vallées; douze lacs s'offrcnt à la vue de divers 

côtés; quelques pins croissent sur leurs bords ; 
mais lt pays est, en général, presquc entierement 

dénué de toute végétation; à l'exception de qnel­

ques arbustes et de lichens, il offre l'aspect de la 
stérilité : les collines son t de •gneiss, leu rs pente& 
sont couvertes de gravier. 

On traversa une suíte de lacs entre lesquels il 
fallait sans cess recommenc~r à porter les canots 
quelquefois à une distance assez considé.;able. 

Enfin, le 19 aout, on parvint, par un petit Í:uis­
seau coulant au 11ord-o.uest, à un lac pres duquel 
Aka1tcho proposa de passer l'hiver. On trouva 
l'emplacement bien choi i , sur une éminence 

pres de la rive septentrion ale d'une petite riviere 

qui, sortant d'un lac situé à l'ouest, coulait dans 
un atltre au sud-ouest. Les enviwns étaient bien 

boisés; les pins s'élevaient à une hautem qui 
surprit, d'apres ceux que l'on avait vus les jours 
précédens. 

La longueur totale des portages que l'on avai t 
tl'avel'sés depuis le départ du fort Providence, 

était de vingt-un milles et demi , et les Canadiens 
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devant t raverser quatre fois chaque portage ave.c 
un poids de cent quatre-vingts livres, et retourner · 
tr~is Jois sans charge, ils avaicnt .réellement par~ 
couru de cette maniere une longueur de cent 
cinquante milles. La distance totale depuis le 
fort Chipeouan était de 45o mil1es. 

Le .20 les Canadiens furent ·partagés ·en _deux 
dét:-tchemens; l'un coupait du bois pour bt'ttir une 
maisàn, l'autre allait à la recherche des animaux 
que les Indiens tuaient à la chasse. Akai:tcho était 
parti d'un côté pour procurer des provisions; ou 
le fit prier de revenir au plus tôt, a:fin de pouvoir 
partir sans déJai pour le fleuve Copper-Mine. Des 
le même soir, on apporta de: rennes, et les 
femmes se mirent à faire sécher leur chair; la 
1·iv-iere et les lacs fournirent du poisson. · 

ll plut le 25, ce qui interrompit tous lés tra­
vaux et les courses. Le lendemain le temps fut 
tres-beau ; on se remir. à la hesogne; mais le 
thermometre ne s'éleva qu'à 4• 44' R. , et avant 
minuit, il descendit à o• 44'· On aperÇut le 25 , 
dans l~ matinée, des symptômes de l'hiver; la 
surface des étangs était gelée, des volées d 'oies 
sauvages se dirigerent au sud. 

Akaltcho étant arrivé le 25 , M. Franklin lui fit 
communiquer son intention de descendre le fleuve 
Copper-Mine ; quel contre-temps ! ce chef dé­
clara que l'entreprise serait téméraire et dange-
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reuse; le temps était froid, les feuilles des arbres 
tombai~mt, les oies avaient déjà volé au sud , 
l'hiver allait clone bientôt cornrnencer. n ·P.ensait 

que tous ceux qui feraient cette com·se pet·draient 
la vie; c'est pourquoi il ne voulait ni rnarcher, ni 

permettre à aucun de ses gens de partir. 11 ajouta 
qu'à une distauce de onze jours de route, on ne 

trouYerait pas de bois pour faire du feu , et que la 

l:nousse dont les Tndiens font usage pour se chauf­
fe r, était trop humide pour pouvoir s'allúmer, La 

descente du fleuve Cqpper-Mine devait prendre 
trente-quatre jours , et il en fallait empl~yer six 

à parvenir sur ses l5ords ; d'ailleurs ou pouvait 
être arrêté par les glaces durant la lune pro­
clraine; enfin il était probaple que l'on souffrirait 

heaucoup du manque de vivres ~ puisque les rennes 
avaient déjà quitté la riviere. 

<> 
On adressa des remontrances à Akaltc.ho qui 

les reçut fort mal ; ensuite il sê t:alma un peu , 

l:nais il persista dans son refus, et dit confidem­

rnent à M. Wentzel que puisqu'on négligeait ses 
avis, il devenait inutile qn'il restât datantage avec 

les Européens ; et qu 'ainsi son projet était de re­
tourner au fort Providence avec ses chasseurs, 
apres qu'il aurait recueilli assez de vian:de pom· 
M. Franklin et ses compagnons. on· peut juger 

de l'inquiétude que cette nouvelle répandit parmi 

ceux-ci. Plutôt que de se brouillet· avec Akai:tcho, 

vm. 7 
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l'on prit le parti de renoncer · au voyage à la mer 
pour cette saison. Cependant on convint que le_s 
deux midshipnien parti.1:aient le p_lutôt possible 
a vec un canot léger, i)our connaitre exactement 
la distance à laquelle on· ;;e trouvait du Copper­

Mii~e et la g.rosseur de ce fleuve. 
Akai'tcho , informé de cette résolution et des 

motifs qui l'avaient dict.ée , lui donna son appro­

bation , et dit que deux de ses chasseurs accom· 
pagm;rai<mt les voyagehrs pour leur servir de . 
~uides et leur procurer des provisions. Ils partl~ 
rent , le .29 aout, avec huit Canadiens , un inter· 
prete ·et un. Indien. • 

De s-en côté, M. Franklin fit une excursion à 

pied , avec M. Richardson et l'lndien K.esl<.arrah , 
vers les lacs qui. comn)un,iqu,ent avec le fleuve 
Copper-Mine. 11 traversa des montagnes, et arriva 
le 12 septembre sur les bords du lac Point que 
cette rivie,re traverse. Le point auquel on parvint 
est par 65° 9' nord et 1 1 1°. 5i ouest. Tout le, can~ 
ton é!ai.t pien boisé. Le 1 3 il tomba de la neige, 

on retourna au camp par une route différepte de 
celle que ron avait suiyie en venaut : et on lon~ 
gea une chaine de lacs plus à 1 'est. La neige tom~ 
bait _en abondance, la surface des e-a ux était déjà 
prise par la gl~ce ,, les bouleaux éta.ient tellernent 
itnprégnés d'humiqité' que 1'011 avait beaucoup 
de peine à fai~·e du feu. 
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l<.>s miclshipmen étaient revenus d.e }eur expé­
ditio n. L e 1 cr septernbre i1s avaient atteint les 

hords du lac Point :- et, pendant quelques jours, 
avaient suivi ses rives 'qui s'étendent de l'est à 
l'ouest. Sa largeur varje d'un mille à trois, ses 
bras se dirigent de divers côtés. Les voyageurs 
s'étaient con~raincus que déjà l'hiver ne permet­
tait pas d'aller plus au nord. 

La construction de la maison dans laquelle on 
devait passer l'hiver allait granel train, elle fut 
nommée fort Eutreprise. L'on y entra le 6 c­
"tobre. Elle ayait cinquante pieds de long , et 
' 'ingt-quatre de large. Elle était partagée en .trois 
parties. Dans l'uüe on faisait Ia cuisine, la se­
conde tenait lieu de salle, la troisieme renfermait 
trois chambres à coucher. Elle était en madriers ; 
les parois et le toit étaient revêtus de terre; eles 
planches couvraient le sol; les ouve·rtures qui ser­
vaient de fenêtres étaient houchées avec du par­
chemin de peau de renne. Les charpentiers fueut 
eles tahles , des chaises et des lits , de sorte que 

l'"on ne manqua pas des rneubles les plus néces­
saires. 

Tous les environs abondaient en lichen dont 
les rennes font leur nourriture , de sorte que l'on 
avait journellement Ia facilité d'ajouter à la pro­
vision de viande. Ces animaux s'éloignent des 

bords de la mel' en juillet et en aout, fréquentent 

7* 
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· les terrains nus pendant lc mois d'octobre, et 

vont passe r l'hiver dans íes bois, ils retournent a1 ~. 

nord à la fin d'avril: Les loups en font un grand 

ca rnage à l'6poque de leurs migrations. Le temps 

étant devenu plus froid, les rennes allerent plus 

au sud . A cette époque on avait e1~ réserve une 
q.uantité suffisante de leur chair pour ne pas s.ouf­
frir de leur départ. 

l,e 1 8 octobre M. Franklin expédia M. Back 
avec M. Wentzel, deux Canadiens et quatre ln­
diens au fort .Providence. Ils devaient y prendre • 

les arrangemens nécessaires pour le transport au 
for't ·Entrep1·ise eles marchandises que l'on atten­
dait <i e Cumberland-House, et essayer d'en obte­

nir d'es comptoirs du lac ·de l'Esclave. Dans un 
cas de néeesí'>ité , M. Back devait a~ler jusqu'au 
fort Chipeouan. M. Franklin ]e chargea de ses 

dépêches pour le gouvernement bi·itannique. 

Vers la fio d'octohre , Jes Canadiens terrni­
nerent nne autre maison dans laquelJe ils de­
''aient demeurer. Elle avait trente-quatre pieds 
de long sur dix-huit ·de large ; elle était partagée 

en deux pieces. Vis-à-vis de ce bâtiment était le 

magasin aux ·provisions. Ces deux maisons for­
máient, avec celle des officiers, les trois.côtés d'un 

c a rré. 
~e 26 Aka1tcho , qni était allé chasser avec sa 

tronpe, arriva au fort ; le dépar t des rennes r.net-
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tait une fii.l à leurs occupftions. Ils resterent jus­
qu'au 1 o décembre. On leur remit alors des 'mu­

nitions l~OUJ: retourner à la cha se, et ilii partirent. 
Le ur séjour .avait causé une grande d•im'inutioi.1 
dans les provisions; car, en y comprenant les 
femmes et les enfans, ils étaient au norpbre de 
quarante. 

Pendant le mois de décembre la températnre 
fut extrêmement rigoureuse ; le thermomefre des­
cendit une fois à 3go au dessous de ziro R. , et 

• 
ne s'éleva jamais à plus de 1 1 o au dessous <lu 

Inême point. Le terme moyen fut de 23°. Duran·t 
ces froids intenses, l'atmosphere était gé~1érale­

tnent calme; les coupeurs de bois et les chasseurs 
vaquaient à leurs occupations accoutumée sans 

prend.re des précautions extraor inaires, et ll'en 
ressentaient pas âc mauvais effets. Ils avàient des 
chemises de peau de renne, des mitaines de cuit• 

doublées de laine, et des honnets de peau; au­

cun d'eux ue se couvrait la f1gure, ni n'éprouvait 
1a nécessité de Je fairc. Mais le froid causa beau­

coup de dommage sous un autre rapport. Les 
arbres étaient gelés jusqu'au cmu1', et aussi durs 
que de la pierre; cbaque jül:ll' on brisait dc'i 
haches; à la 1in de déccmbre il n'en restait plus 

qu'une en bon état pour ahaltre les arbres , de 
sorte qu'on fut obligé de ne la confier qu'à un 

Canadien qui, étant c-harpentier de profession, 
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sav.ait .s' cn servil' assez adroitement pour qu 'ellc 
ne fút pas endommagéê. 

-D?ns la chambr!r des offlciers, un thermometre 
~uspendu à seize pieds du feu, mais ~xposé dire.c­
tem_ent à ses rayons, étâit quelquefois pendant le 
jour à 208 au dessous de zéro; un .jom·, avant 
d'allumer le feu, il était à 3I 0

• Dans ces 'deux 
occasions, les deux chronometres qne M, Ri­
chardson et M. Hood tenaient .constamment sous 
leu r . oreille-r pen.dant la nuit , s'arrêterent pen­
dant le temps qu'ils mirent à s'ha"biller. 

L'eau du rap ide situé au commencement de Ià 
riviere voisine du fort, ne cessa pas de couler pen­
dant lê temps le p1us rigoureux. Seulement elle 
avait un peu diminué ;. ·sa te~pérature était à zéro; 
]e soleil ne . se :rrontrait que penclant un ternps 
tres-court, et à cause de l'obliquité de ses rayons 
ne donnait' que peu de chaleur. On ne le voyait 
pas avant onze heures, et il dispar.aissait à deux. 
On obserya de belles áurores boréales ;, la I une, 
surtout, brillait de l'éclat le plus resplendissant, 
et souv~nt o.n l'apercevait pendant vingt-quatre 
heures de suite. 

« Nous passions une grande partie qe notre 
temps, dit M. Franklin, à écrire nos relations. 
Des journaux quotidiens et mensuels que ·noll5 
avi..ons reçus d'Angleterre avec des 1ettrcs, dont 
les derniêres étaient du mois d'avril, ét~:ient Ius 
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et relt:.1s sam~. cesse, et foúrnissaient matiere à la· 

convers;:ttion pencÍant les rcpas; nous nous livrions 

a.lors à des conjectures sur l~s changemens que le 

rnonde pourrait 'éprouver peudant notre absence. 

Nous calculions avec la plus scrupuleuse exacti­

tude, l'époque à laqu~lle les lettres devaient nous 

aniver. Quelquefois, nous allions voir travailler 

les búcherons, ou bien nous faisions une prome-

nade le long de la riviere. • 

« Le soir, polil.s visitions les Canadiens dans 

leurs maísons, et nous prenions p:út à lems jeux . 

qui se prolongeaient fort ta1·d; en -un B10t, I e 

temps ne nous pantissait pas trop long, car les 

occupations particuW~res de chaque officier, lui 

Jaissaient moins de oisir qu'on ne pourrah le sup­

poser. Je calculais de nouveau l'es observatio ;JS 

faites pendant la route; M. Hood dressait 1es 
cartes; et dessinait les objets d'histoire naturelle, 

Chacun de nous notait à part, et avec la plus 

grande exactitude, ses ·remarques SUl' les .au~·.ores . 

boréales. lVI. Richardson parvint à r~e procurer, de 

dessous la I~eirge, des échantillons· de la pl~:~part 
des lichens dn ':oisiilage; et de connai~re la r iné­
ralogie de tout le pays v'oisin. 

a Le diimmche . était un joUI~ de repos pour 

tout le monde. Les ceupeurs de bois faisaieu't le 
samedi la provision p0ur le lendemain. Tout 

lo monde s'habi!lait de son mieux. On c.élébrait 



1·éguW~rement le service divin, l~s ~ anadiens y 
assis~aient, et s'y c?mportaient d'une maniere 
exemplaire, quoiqu'ils fussent tous cat~10liques 

romains et peu au fait de la langue dans laquelle 
· on lisait l'office . . Je regrettais beaucoup de .n'avoir 

pa.s de livre de prieres en français ~ On rép~tait 
t~qjours pour eux, dans cette lang'ue l'oraison 

dom1nicale et le symbole des apôtres. 
« Nous vivions presqu'entiel'ement de chair de 

renne. Deux fois la semaine, nOlls.mangions du 
yoisson, quclquefois on se régalait _avec de la Ía-1 

rine , mais nous n'avions au<.:une espece de nour­
riture végétale. Le dimanche matin, nous . pre­

nions une tasse de chocolat; notre plus grande 

friandise é'tait le thé sans sucre, nous en b.uvions 
' . 

deux fois par joux. 
a Nous faisions de Ia chandelle avec de la 

graisse de renne et des bandes de chemises de 
coton. Hepbum vint à bout de fabriquer du savon 
avec de la potasse, de la graisse et du sei. » 

.Le coi:nmencement de j anvier 1821 fut .marqué 
par une g.rande douceur dans la terppérature : le 

thermometre remonta même à 5D au dessous de 

zéro H.. On fut surpris de voir uÍ1e brume hu­

mide qui ressemblait à de la pluie; les Indicns en 
témoignerent leur étounement; ils déclareren t 
que cet hiver était un des plw; <.:hauds qu;ils e us­

sent éprouvé. Q uelques-uns annouccrent qt/il 
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avait plu dans le·s bois; vers l a fin du mois, }e ther- · 

mometre redesccndit à 3Go au dessous de zéro R. 
Le I5 un détachement de sept hommes· revint 

du l'ort Providence avec une prov:ision de rum , 

de poudre , de bailes, de tabac, et eles vêtemens. 

Ils avaieut mis vingt-un jours à veoir du lac de 

l'Esclave. Leur arrivée fit grand plaisir, on mit 

aussitôt les b ~uil~ de rum en perce , et oo en scrvit 

à toute la troupe, qui dcpuis long-temps, n'avait 

pas goClté de cctte liqueur favorite. La plus forte 

même avait• gelé, cepeodant apres avoir.été ex­

posée quelque temps au feu ,- clle devenait fluide, 

mais de la consistance du miel. 

On attendait deux iuterpretes Eskimau·x qui 

étaient envoyés par le go uverneur du fort Y01·k; 

ils arriverent le 27 janvier avec lVI. Wentzel et un 

interprete iodien. lls se nommaient Tattanneuk 

( le ventre) et H eu outeurok ( l'oreille). Les An­

glais appela ient le premier AoClt, et le second 

J uin : I e premier pari ai t anglais. 

M. Franklio avait fait partir au mois de février, 

un petit détachement pour aller chercher le reste 

des provisions au fort Prov idence; il revint le 

5 mars. lVI. Back, qui était allé jusqu'au fort Chi­

peouan, arr iva le 17 , ayant parcol).ru à pied , 

dans cette ex pédition, une dis tance de plus de 

1 ooo milles. 11 avait procligieusement souffert de 

la faim et du froid. 
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Le mois de février a"i•ait été plus froid que le 
mois de janvier, mais moins que ]e mois de dé­

cembreo. Mars fut tr'es-beau; ]e thermometre 
monta une fois · à 5o au- dessous de zéro R. Une 

autre fois, il descendit à 36°. J..,e terme moyen 

fut de 19°. Le 23, l~ dernier morceau de la pro­
vision de ' 'Ümde de renne fut mangé; on eut alors 
recours à la chair broyée que l'on tenait en ré-

- serve pour en faire du pémican. 
Sur ces enttefaites, M. Franklin reçut un mes­

s:Jge du chcf qui, apres Akaltcho, é'tait le prin­
cipal parmi les Tantsâhôt- Dinnis, ·ou Indiens 
Cuirre. Il se trouvait avec sa bande dans le ter.fi­

toire à l'ouest, compris entre le lac Martep occi­

dental et le grand la c dé l'Ours. Il o11'rait de pour­
voir toute la troupe de viande s.êche sllr les bords 
du fleuve Copper-Mine, pourvu qu'on lui fournit 

des munitions et des marchandises . ll fut · impos­
sible de' consentir à cette derniere partie de sa 
proposition, parce que I' ou n'avait .pas ce qu'il 
falla it pour le satisfaire. Cependant, M:. Franklin 
]oi fit dire que s'il voulait se trouver sur le pas­

sage de la troupe quand·elle descendrait le flcuve, 

illui rcmettrait des bons payables a un des comp­

toirs de la compagüie du Nord-Ouest. Les émis­
saircs de ce chef assurerent que l'on pouvait d'au­

tant pl us com pter su r sa paro le , q u'il était mala de 

e t désirait consulter le docteur. 
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C'é aient chaque ·jour de nouveaux embarras 

pour M. Franklin . Diverses p<ti'ticularités parve­

nues à sa connaissance, lui ayaut fait suspecter 

1a fidél ité de ses interpretes , jl les .interrogea. Il 

P;Jrut que leurs entretiens avec les Indiens leur 

avaicnt in!';piré.tdes idées cJirayantes sui' l'eBtre­

prise qu'on allait tentcr; elles augme?taient à 
mesure que le moment du départ approchait. En 
.conséqucncc ~ ils avaient e>nver·ter11ent manifesté 

lel}rs craintes et .leu r répugnance pour ce voyage·J 

clev:ant les Canadiens qui sout habitués. à avoir la 

fllus grande cléférence pour l'opinion cl'un inter­

prete. Ce n'était pas tout, l\1. Franklin avait rle 

fortes raisons de croire q u'ils avaient essayé d'ar­
rêter les travaux des Indiens chasseurs, dans 

l 'espoir que le manque d·e vivres au printemps 

terminerait tout d'un coup l'expédition. Saint­

•Germain, l'un de ces hommes, s'citait surtout com­

porté d'une maniere tres - équivoque depuis son 

retour du fort Provide-nce. Quand il fut questiOD\lé, 

il se défendit avec beaucoup d'adresse; toutefois 

il convint d'avoir dit au ,chef que les Anglais n~ 

l'avaient pas traité d'une nn·niere conform~ à sa 

dignité, et l'avaient outragé en ne I ui envoyant 

qu'une petite qu:mtité de rum. Un homme au~sí 

adroit que cet interprete pouvait faire beaucoup 

de mal , caril parlait aYec facilité; etcependant, 

même en empoi sonnant J'esprit dcs Indiens par 
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ses discours, il s'exprimait de maniere à ne pa s 

se compromettre s'ils venaient à répéter ce ql) 'il 
Jeur avait dit . . Sans le secours de M. Wentzel qui 

.compreuait pé.1rfaitement le Iangage des Thntsâ-· 
hôt-Dinnis, on n'auré.1Ít . pas pu savoir tout ce que 
l 'on apprit. 

Quoique M. Fr::mldin fut bién convaincu de 'la 
ped1die de Saint-Gerrnain, il ne pouvait se pas­

·ser de ses services; il se borna don~ à lui àdresser 
.u'ne fo1·te réprimande, et l'engageant à rentrer 

dans le devoir, i1 essaya de l'effrayer par. ht me­
mce de l'envoyer en .Augleterre pour y être jugé, 
si l'expédition manquaitpar sa faute. u·Peu m'im­

" porte, reparlit Saint-Germain, de perdre la vi~ 

" en Angletene, ou en vous accompagnant à la: 

" mer, car tout le monde y périra. " Toutefois, 
il fut ensuite plus circonspect dans sa conduite. 

Com me Ia sa ison avançait, il devena-it néces- • 

saire de s'assurer, autant qu 'on le pourrait, de la 
coopération d'Akaitcho et de sa h-ande. On l'en­

voya chercber pour prenclre avee lui les arrange­

roens relatifs aux vivres et savoir s'il voudrait se 
!) 

joindrc aux voyageurs dans leur excursion future. 

11 ârriva Je 28 mars. « Le lendemain, dit M. Fran­

k1in, j'eus une conférence avec lui. Je commençai 

par lui montrer les cartes et Ies d essins qui av::~ient 
été préparés pour être expédiés en Angleterre, et 

je lui ex pliquai nos projet10. 11 parut extremement 
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flatté de cette marque d'attcntion, ~t sa cmiosité 
satr.sfaite, il n1e dit: « Quoiqt.ie l'on ait fait coUJ·ir 

pendant l'hiver toutes sortes de hruits absurdcs 
sur les terrai:ns stériles , je suis çonvaincu que ce 

que tu m'as raconté au fort Providence sur le but 
de l'expédition, est conforme à la vérité. ,; - Je 

]ui exposai alors la nécessité de partir a~lSSÍtôt que 
ce serait possible, afin de profiter du bref déla i 
f.avorable à l'opération; j'ajoutai que .pour eela il 

fallait avoir, d'avance., une ponne provision de 
vivre. ,, Tu as raisons, reprit-il , nous ferons les 

plus grands efforts, mes jeunes gens et moi, pour 

te contenter. Je t'accompagnerai jusqu'ú l'embou­
chure du fléuve, et même si nous ne rencontron s 
pas d'Eskimaux à une certaine distaoce lc long de 
la côte, je serai bien aise d'avoir une entrevue 

amiGale avec ce peuple. Je te prie au.ssi, daos le 
cas OLl nous trouverons sur notre chemin des 
Thlingtchâ-Dinnis le long du fleuve, d'employer 

toute ton influence pour leur persuader de vivre 

en bonne intelligence avec ma tribu. >>- Nous 
fumes , com me on peut le penser, bien contens 
de voir que les sentimens de ce chef étaient si fa­
vorables à nos projets. Il partit, et nous nous sé­
paràmes fort satisfaits l'un de l'autre. " 

Le 4 avrille reste des marchandises queM. Back 
était venu à bout de se procurer dans son pénible 

voyage au lac Athapaska, parvint à M. Franklin, 
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qui expédia le '7 deux Canaeliens an fort Pi·ovi-
. . . 

dence avec une caísse eontenant les journaux des 
officiers, les c artes, les eles si ns et les observations. 
Le toQt était adressé ~u secrétaire d'.état·au dépar­
tement ~es colonies. M. Franldin écrivit al.1ssi au 

gouverneur du fort York pour le prier d'envoyer à 
la haie W::~ger, une goelette .chargée de ·vivres et 
d'hahits pou.r les gens de l'expédition, dans le cas 
ou ils réussiraieut à atteindre à cette partic de la 
côte. 

Le ternps fut beau dans les pr.emiers jours d;a­
vril; le dégel découvrit la su rface des roche1·s , et 
mit à nu les lichens qui les couvraient . Alors les 
rennes commencereni à marcher vers le noi:d. Les 

I ndiens crurent que le printemps ::rvait déjà com­
mencé; plusieurs quitterent les bois, e t. tendirent 
leurs piéges sur le terrain nu pres du fort. Cepen· 
dant trois jours de froiel vers le ' milieu du mois , 
firent évanouir eles espérances trop promptement 
conçues; ils dirent· qu'il f.allait attendre une autre 

l une a vant que la saison si désirée arri vât. Leu r 
départ prématuré des bois les fit souffrir de la di­
sette de vivres, et les habitans elu fort Entreprise 
s'en ressentirent aussi. On ne recevait rien eles 

chasseurs, les filets n'amcnaient qu'une petite 
quantité de poisson, et la viande broyée que l'on 
avait l'intention de garder pour l'été, était pres­

que entierement consomrnée. Les repas étaient 
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toujou t'~ minces, et quelquefois les -officicrs n'ep 
fai ,:aient qu'un seul par jotll'. 

Les familles indiennes qui s'étaient établies 
pres du poste et qui consistaient principalement 
en femmes et ~nj'ans, ·étaient les plus malheu-• . 
reuses. << Je les avais souvent priées, dit M. Fr:m~ 
klin, d'aller ·au camp d'Aka!tcho ou elles étaient 
plus sCtres de recevoir des secours; mais la plupart 
d'entre elles étaient malades ou infirmes, ct ne 
se souciaient pas de nous quitt€r, parce que lVI. Ri~ 

chardso!l leur distribuait tous.les jours des médi­
camens; elles aimaient mieux rester en place 
que supporter la fatigue de suivre les mouvemens 
d'un êamp de chasseurs. Elles écarterent la neige 
de l'emplacement ou nous avions campé pendant 
l'automne, et se mirent à· y chercher des os, eles 
pieds de rennes, des morceaux de peau et d'au­
tres débris. Quand nous les voy;ons mâch~r des 
parcelles de peaux et broyer des os pour tâcher 
d'en extraire de la substance nutritive en 1es fai­
sant b.ouillir, nous regrettions de ne pas rouvoir 
les soulager; nous ne pensions pas alors que nous 
serions réd uits à la même extrérnité, de ramasser 
avec empressemen~ 'dans nn tas d'ordures, Jes os 
que n<?us aurions jete,:; auparavant. 

Dans les temps de disette on essaye -par des 
divertissemens de faire oublier aux gens le mal 
qu'ils endurent ; M. ·Franklin eut recours à ce 
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moyen. ll eneourngea par son exemplr. l'usage 

d'un passe-temps que la localité avait fait inveu­
tcr ·: c'était de descendre en tra1neau les bords 

escarpés de la r_iviere que la ne'ge couvrait. On 
glissait avec une rapidité extrême et l'on cou~ait 

à une grande distance sut· la snrface. de la riviere. 
Souvent les . traineaux .versaient, ce qui occasio­

nait de. grands éclats de rire; un jour M. Fran­

ldin fut renversé 'ele son siége et ilfesque entiere­
ment entené dans la neige; c~ n'étai.t qu'un peti't 
mal; mais une grosse Indienne, ayant passé avec 
son traineau par-dessus son corps, froissa doulou­
reusemcnt son genou. 

Ie 21 on mesura la glacc de la rivier~ , elle 

avait cinq pieds d'épaisse.ur? le même jour, en . 
plaçant les filets dans un la c; voisin, 1'on trou v a que 
la glace était épaisse de six pieds et demi; l'eau 

avait trente pieds de profondeur. M. Richa1:dson 
~1yant ouvert l'estomac de plusieurs poissons, les · 
trouva remplis cl'insectes qui vraisemblahlem·e~t 
sout tres-nombreux sous la glace pendant l'hiver. 

Cependant les vivres dcvinrent un peu plus 

abondans, les rennes s'avancerent vers le nord, 

Dans le commencement de rnai le temps .fut beau 

et chaud. Le 2 eles espaces de terrain sablonneu.x 
v0isins de la maison, furent débarrasés de neige; 

le 7 les flancs des collines parurent à nu; le 8 on 

vit une grosse mouche. Cette nourelle intércssante 
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ne tarda pas à circuler et devint le sujet de-"la con­
versation. L'approche du printemps fut confirmée 

le 9 par l'apparition de plusieurs oiseaux aquati­
ques aux rapides. Ce ~ême jour on envoya aux 
tentos des Indiens. les femmes, les enfans et tous 
les hommes, à l'exception de quatre, afin de di­
minuer la quantité de vivres qu'il fallait trans­
porter à la maison. 

Akai:tcho .arriva le 22 mai en .grand cortége. I1 
ét.ait précédé par son porte-étendard, et marchait 
avec la lenteur et la gravité d'un roi de théâtre. 
·Tout son monde s'était barbouillé le visage de 
coulell'r ·rouge. « On tira des coups de fusil en son 
houneur, aiusi qu'ill'avait désiré; mais on regretta 
bien ·de gaspiller ainsi la pouclre. Quaud on se fut 
assis en cercle , Ia pipe passa· à la ronde , puis la 
jatte d'eau-de-vie et d'eau, ce qui fut suivi de 
l'oiTre de couvertures et de vêtemens de toutes les 
sortes. Aka!tcho prononça ensuite un discours qui 
a.nnonçait la diminution de sa bonn:e volonté de­
puis le mois de mars précédent; il proféra beau­
coup de p-laintes, il marqua de la défiance, et 
Ünit par refuser ce que l'on avait étalé devant lui. 
1\1. vVentzellui démontra la futilité des motifs ele 
ses reproches ; alors Akaitcho dit que si nous per­
sistions à vouloir longer- la côte, nous péririons 
immanquablement, et il invita fortement les 
r oyageurs ' à se désister de ce projet. Cette partic 

VIII. 8 
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de sa l1arangue étant b répétition littérale des 
sentimens énoncés formellement par les inter- . 
pretes, donna ]ieu de conclure qu'ils avaient 
soufO.é à ce chef la conduite qu'il tenait ~n ce 
moment. On l'invita ensuite à diner., suivant l'u­
sage; il parut disposé à 1ierminer avec ]es officiers 
dans le courant de la soirée, pourvu qu 'on ajl'mtât 
quelque ehose aux présens qu'on lui destinait, on 
tint bon ; il fit quelques concessions, mais différa 
sa réponse défmitive jusqu'à la venue de Hompé, 
son frere ainé. n 

Ce1ui-ci arriva deux jours apres; son J rere s'é_. 
tait tenu caché dans J'intervà:lle, sans ·cloute pare e 

qu'il sentait J'i.ndignité de sa conduite. Une nou­
velle conférence ne produisit rien; mais on s'a­
perçut avec plaisir que Hompé et un autre frere 
d'Aka1tcho blâmaient sa maniere d'qgir et l'accu­
saient d'avarice. Ils avaient amené avec eux grande 
compagnie, de sorte qu'il y avait, alors au fort, 
trente chasseurs, t:rente-une femmes et soixante 
enfans. 

Des négociations s'ouvrirent encore le iende· 
J;Dain, Aka1tcho marqua de la mauvaise volonté 
et eut recours à tous les subterfuges imaginableS 
pour obtenir une augmentation de marchandises ; 
il supposait que l'on en tenait en réserve et que 
l'on ne voulait pas les lui montrer. Ses artiflces 
échouerent contre la volonté .ferme de M. Frao-
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klin. Les lndiens ayant parlé quelque temps entre 
eux, Akai:tcho demanda trais cháudieres et quel­
ques couvertures pour ajouter au présent destiné 
à ses chasseurs. On ne put lui accorder les chau­
dieres, mais chacun des o:(ficiers promit de donner 
une couverture de son propre lit. 

Apres mí~ no.uvelle tentative pour avoir quel­
que chose de plus, Aka"itcho, vqyant l'inntilité de 
ses eliorts, se leva de tres-mauvaise humeur, et 
dit à scs chasseurs : « Il y a trop peu dt; marchao­
(\ dises pour que je vous les distribue; que ceux 
q qui ont l'intention de suivre les hommes hlancs 
« à la mer les prennent. o 

• 
Ce discours était bien imprudent, car il mettait 

les chasseurs dans la nécessité de faire connaitre 
leurs sentimens. Déjà un fre_re d'Akaitcho et un 
guide avaient déclaré qu'ayant promis d'accompa­
gner les blancs et de ne recevoir des marchandises 
qu'à son ·retour de la mer, ils ti~ndraient leur 

parole; en ce moment; les guides et la plupart 
des chasseurs en ürent autant, et s'avancerent 
pour qu'on leur remit une partie de leur présent. 
Cette démarche délivra M. Franklin d'une grande 
inquiétude, et il ne fit pas gr-ande attention au 
chef qui se retira d'un air fort mécontent. Les 
chasseurs demanderent alors des rnunitions à 
M. VVentzel, pour aller sur-le-champ à leur he-" 
sogne, et elles leur furent distribuées avec plaisir. 

8"' 
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Le lendemain Aka'itcb'o ftt sa paix avec M. Fran:.. 

Jdin; il accepta l'hahillement qu 'il avait refusé pré­

cédemment, cetiendant il essaya 'encore une ten~ 

ta tive pour.déconvrir si les voyageu rs ne feignaient 

p.as d'être.dépourvus des marchandises qti'ils pos­
sédaient réellement. ·Sa conduitc en c·ette occa~ 

sion,. .dévoila hien l'adresse et la persévérance avec 

lesquelles ces Indiens poursuivent un objet qu'ils 
ont à creur, leu r caractere avide et le peu de f~nd 
que l'on doit faire sur eux qtJancl leurs intérêts 
sont contraíres à leurs prom esses. Sous ce rapport , 
ils ressemblent aux autres tribus des Indicns du 
nord; mais ils ne sont pas cJ~ilels, et leurs ereurs 

sont b.ien vite émus par le cris du malheur. 
Le 1 •r juin M. Franklin qui avait formé I e projet 

de faire partir son monde en plusieurs détache­

mens, notifia que le prender quitterait Ie fort le q. 
On .fit des hallots de marchandises; il aurait hien 
voulu envoyer les canots par cette occasion, mais 
le temp,s n'était pas assez chnudpour q11'on pôt 
y travailler consta'mment sans courir le risque de 
briser l'écorce. 

Au jourfi.xé, la-premiere troupe se mit en route; 
elle était composée de quinze Canadiens clont trois 
conduisaient des tral.neaux ti rés par eles chiens; 
dix-huit Indiens des deux sexes, sans éompter ]es 

enfans, les accompagnaient. Akaitcho et ses chas­

seurs nc quitterent le fort avec M. Richardson' 
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qu 'à trois heures apres midi. M. Franklin lu i f1t dirc 

par M. Wcntzel en présence des autres lndiens. 

qu'il le priait de faire um dépôt ele vines au fort 

1~ntreprise, avant le ·mois de septembr~, afi.n qu'ou 

pút les retrouver quand on reviendrait de la mer, 

si l'on prenait cette route. 

La neige disparut rapidement le 7 ,. le thermo­

tnetre ayant monté j usqu 'à 18° R. ; bientôt l'on 

n'en vit plus qu'au pied eles collines. lÍn chasseur 
• :l 
1Udien observa que la belle saison commençait 

de bonne heUI·e. Ellc parut au contraire tres- tar­

di,·e aux voyageurs qui étaient impatiens d'attein­

dre au but de leur voyage. Le 12 la riviere fut 
presque entierement débarrassée de glaces; les 

Canadiens revinrent, et apporterent eles nouvelles 

de M. Ricl1ardson; il avait trouvé la neige tres­
l)rofonde. 

Lorsque l'on avait fait Ja distribution des vête­

tnens et des couvertures · aux Canadiens pour le 

Yoyage, on avait donné à chacun des interpretes 

eskimaux, un habit galonné; ce qui causa au 

plus jeune une si grande joie, q,u'il semblait avoir 
perd u la raison. 

L'appareil pour transporte r les canots terminé, 

la troupe qui eu était chargée décampa le 1~ juin. 
Chaque canot était trai ué par quatre horri.mes aidés 

el e deux t:hiens. L'apres-midi l\1. Franklin quitta 

le fort avec le l'este de son monde, plein de joie 

• 
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de marcher vers l'ohjet final de l'expéditiod. 
La porte d'un des appartemens du fort dans 

lequel on laissait des choses que M. vVentzel de­
vait prendre pour les expédier au fort Chipeouan, 
apres avoir v~ les voyageurs s'embarquer-, fut so~ 

lidement barricadée, et l'on ·attach::'t pres de la 
porte un dessin représentant un homme qui te­
nait un poignard dans une atti-t"ude menaçante, 
afin d'empêcher les Ipdiens de l'enfoncer. 

On traversa plusieurs lacs encore gelés, et l'on 
rencontra ]e lendemain le détacherneut des canots. 
Les nuits étaient extrêmement froides; le vent 
soufflait avec v~olence, il tombait de la neige; 
par malheur on ne trouvait pas toujours du bois 
})Our faire du feq dans l'endroit ou l'on ca·mpait. 

On arriva le 2 1 à la tente de M. Richardson; 
elle était sur le bord du lac Point, prés de la partie 
que traverse le fleuve Co.pper-Mine. La glace avait 
encare sept pieds d'·ép::risseur; excepté vers les 
bords' elle ne paraissait pas prêt.e à fondre. ll était 
dane évident que si l'on s'arrêtait en ce li eu, jus~ 
qu'à l'instant de la débacle, on pourrait perdre 
tout espoir de réussite. M. Franlcin prit en consé­
quence le parti de faire trainer Je bagage sur le 
lac jusqu'à ce que l'on fut anivé à un endroit de 
la riviere ou l'on pourrait s'embarquer. 

Aka'itcho était campé avec ses chasseurs pres de 
M. Ridwrdson. Le reste de sa tribu et les fem mes 
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étaient allés sur les bords d'un lac au nord oú ils 

comptaient passer l'été. On apprlt avec ·beaueoup 

de peine que ce chef et sa troupe avaient déjà con­

sommé toutes les mnnitions qu'on leur avait remi­

ses, et n'avaient contribué enrien à faire la pro­

vision de Yivres . Heureusement M. Richardson 

avait, avec l'aide de deux chasseurs, préparé deux 

cents livres de viandr broyée; .c'était pour lemo­

frlent la seule ressoe rce sur laquelle on .pouvait 

compter. M. Franklin , apres.avoir adressé des re­

proches à Aka1tcho, lui déclara qu'à l'avenir on 

ne lui donnerait des munitions qu'autant qu'il 
rapporterait dn_ gibier. 

La saison était singuliecement tetardée SUI' les 
hor.ds du lac Point, quoique l'0n ne fut qu'à cin­

quante milles au nord du fort Entréprise; il tomba 

d.e la neige le 2!,. ; elle couvrait encore presque 

tout le terrain des environs . On partit le 25 ; les 

deux côtés du la c s'élevaient à 600 pieds au- dessus 

de la surface; il formait plusieurs bras qui' se pro­

longeaient au nord. 

Le transport des canots sur la glace fut extrê­

rnement pénible; les hommes avaient les jambes 

enílées et les pieds écorchés, pa.rce que la surface 

des lacs était extrêmement inégale. La tâche de­

Yint si fatigante' que M. Fraiolklin fi t ]ais ser un 
canot en a.rricre. On traversa des rapides aux~ 

quels il fallut porter les march.andises par terre; 
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enfin le 3o on trouva le fleuve navigablc. Les Ca­
nadiens s'embarquerent; M. Frariklin et les. offi­
ciers continl!lerent à marcher ayec les Indiens pén­
dant quelque temps. Ils entrerent ensuite dans les 
canots qu'il fallut quitter de nouveau, parce que 
le fleuve traversait des lacs dont l'eau était gelée. 

Lorsque l'état de la riviere permit de se rem bar-, . 
quer, l'on eut à se préserver des dangers que les 
raptdes et les cataraetes pouvaient faire courir aux 
canots; on devait alors les décharger, de même 
qu'aux endroits ou le fleuve n'était pas assez pro­
fond. Le 5 on coupá le cercle arctique ; le 7 on 
rencontra Crochet, le chef Indien qui avait pro­
ruis d'attendre le,s voyageurs et .de chasser pour 

eux; il avait tenu sa parole. M. Franklin.; pour 
lui témoigner sa satisfaction , lui suspendit une 
médaille au cou et lui donna autatú de munitions 
que l'exiguité de sa provision 1e 1.1-li permit. Ce 
hrave hornme, qui n'était pas un hableur com me 
la plupart des autres chefs , marqua la meilleure 
volonté d'être utile aux blancs, et regretta beau­
coop de n'avoir pas une plus grande quantité de 
vivres à leur donner. Il accepta sans hésiter des 
rpandats sur les agens de la compagnie du Nord­
Ouest au fort Providence. Ensuite il acquiesça au 
désir de M. Franklin, en s'engageant à rester dans 
le voisinage de ce cantou jusqu'à l'automne avcc 
ses chasseurs, et à faire des dépôts de vi"res sur 
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diiTérens points jusqu'à la mer, dans le cas oú 
l'on serait obligé de revenir par cette route. Ces 

c~chettes devaient être désigilées par des marques 

propres à les faire reconnaitre. Le Crochet et ses 
compagnons, en quittant M. Franklin, lui témoi­
gnerent un:e extrême inqniétude sur son so1:t fu­
tur; apres lui avoir représenté les nombreuses 
difficultés qu'ir aurait à surmonter, ils I ui recom­
mapderent d'être bien sur ses gardcs dans ses 
rapports avec les perfides Eskirnaux. lls l'exhoi·­
terent aussi sérieusement à ne pas suivre pendant 

long-temps la cô~e de la mer, parce' qu'ils c~ai­
gnaient que les voyageurs ne souffrissent beaucoup 
d'être exposés aux d:mg·ers d'une mer orageuse 
dans de simples canots , et d'avoir à endurer le 
ft-.oicl de l'automue sur un rivage dépourvu de bois. 

Le 11 juillet, M. l<'ranklin et ses compagnons, 
suivis de quelques Canadiens et de tous les In­
diens , descendirent à terre Four visiter ies mon­
·tagnes situées à l'ouest du fleuve et dans lesquelles 

Hearne avait trouvé du cuivre. Elle.s s'étendent 

de l'ouest-nord-ouest à l'est- sud..,est. Lcur ha~­
:teur varie de 1200 à 1Soo pieds; elles sont tra­
versées par eles v.allées dans lesquelles coulent de 
petits torrens ; ce fut dans ces fonds , parmi les 
rochers , que lon rencontra les meilleurs échan­

tillons de métal; les guides les indiquaient com me 
ccux dans lesquels on devait chercher avec le plus 
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de soin. 11 parait que)orsque les Indiens aperçoi­
vent un corps cristallisé qni s'éleve au-dessus de 
la surface des rochers , ils y creusent; ils n 'ont 
pas d'autre regle pour les guider' et n'ont jamais 
découvert le métal dans son gisement prirnitif. 
Les guides des voyageurs leur dirent qu'ils avilient 
trouvé du cuivre en gros morceaux dans toutes 
les parties de cctte chaine, jusqu'à une clistance 
de cleux jours de marche vers le nord- ouest; ajou­
tant que les Eskimaux venaient l'y chercher. Les 
Tantsâhot-Dinnis, ou lndiens-Cuivres, fréquen­
taient cet tndroit tous les ans, lorsque leurs ar­
mes et leurs u~tensiles étaien.t de cui.vre; ils ont 
discontinué ces voyages depuis q'u'ils peuve1~t se 
procmer toutes sortes d'outils en fer aux cornp­
toirs voisins de leurs territoires de chasse. a Il 
était évident, dit M. Franklin, qu'aucun de ceux 
qui n0us accompagnaient n'avait vu ce lieu de­
puís tres-Iong-temps, car ils ne connaissaient pas 
les points ou le métal abomlait le plus. • 

c L'impossibilité de remonter le fleuve avec des 
bâtimens, 'et le manque de vivres nécessaires à 

l'entretien d'un établissement , seront toujours 
des obstacles qui empêcheront de rendre l'exploi­
tation de ce cuivre l'objet d'une spéculation·com­
merciale~ 

• Nous eúmes l'occasion d'examiner le pays du 
haut de plusieurs points élevés; on ne voyait que 
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deux à trois petits lacs., ils étaient en partie gelés, 
il restait encore beaucoup de neige d:1ns les mon­

tagnes; quelques arbres eroissaient sur les bords 

-du flenve. Tout le reste de leurs flancs était nu. 
« Les 'Indiens sachant que le lit du fleuve de ce 

point à la mer, n'offrait qu'une suíte de rapides, 
refushent de faire naviguer leurs canots plus loin; 

comrne je pensais que nous aurions bcsoin d'une 
de ces embarcations , si nous étions obligés de 

marcher ]e long de la côte, deux de 1;os Cana-

diens furent désignés pour la conduire.. • 
a Comme n.ous entrions sur les conüns du pays 

des Eskimaux, le 12 , nos guides nous recom­
rnanderent d'user de précaution en allumaílt du 

feu, afin de n'être pas découverts, .ajoutan~ que, 
par la même raison , ils éviteraient le sommet des 

·hauteurs et . suivraient les vaUées. Le courant fut 
t res-fort pendant toute la journée; · on navigua 
passablement , car on ne fut obligé d'alléger les 

canots qu'une seule fois, dans un endroit ou les 

vagues du fleuve s'élevaient tres-haut, à cause du 

rétrécissement extrême de son lit; il n'avait pas 
dans ces endroits, plus de 45o pieds de largeur, 
et les rapides étaient extrêmement agités. De 
grandes ma·sses ·de glace épaisses de douze pieds 

et plus, tenaieut encore au rivage en plusieurs 

endroits; preuve manifeste du séjom' prolongé de 
l 'lüver dans ces régions inhospit::tli eres. La sur-
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face de la tcrre offrait, en. revanche, une rü.:he 

végétation. 
· u Les l11dieris nous nyant dit que nous n'etioos 

qu'à douze milles du rapide ou l'on rencontrait 

toujours les Eskimaux, nous avons dressé nos 

tentes sur la "Teve, à l'abri d'une haute mon-b .. 

tagne. On observa ·dans le voisinage les vestiges 

cl'un camp d'Eskimaux; les troncs d'arbres por­

taient les marques de leu rs h aches de pierre. On 

:G.t bonne garde; un officicr, quatre Canadiens et 

un Iridien vcillaient pendant que le reste de la 

troupe dorrnait, chaque homme ayant ses armes 

à côté de lui. '' 
Aíin .cl'ouvrir üu plutôt •une communicatíon 

amicale avec .Ies Esli.imaux, les deux interpretes 

de cette natiou furent, d'apres leu r propre désir, 

cn voyés à la décomerte. lls cacherent, par pré­
caution, eles pistolets sous leurs vêtern~ns, et 

prirent de la verroterie, eles miroirs et d'autres oh'~ 

jets propres à faire des présens pour se concilier 
l'amitié de leurs c'ornpatriotes. La dcmarche de 

ces hommes était un peu hasardée, ce ne fut pas 

sans regret qu'on les vit s'éloigner, car ils s'étaicnt 

útiL aimer de tous ceux qui les entouraient; cha­
c un aurait été extrêmemcnt afiligé que leur zele 

leu r devin t funeste. Ils partirent le 1 2 , et on leu r 

recommanda de rcvenir au plutôt s'il n'y ;nait pas 

d.e tentes pres des rapides. 
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On. né permit pas aux Iodiens de s~écnrter , de 

crainte que leur vue n'effrayât les Eskimaux; ce­

pendant on en laissa deux traverset le fleuve ponr 

al!er à 'la poursuite d'un bceuf trlllsqué qn'ils 

tuerent; ils revinrent aussitôt. Les offieiers, par 
leurs inqt~iétudes sur le sort des deux interpretes, 

escaladaient fréquernment la montagne pour veil­

ler leur retour. J~a vue ne s'étendait pas tres-loin, 

étant bornée à la distance de buit milles par une 

chaine de montagnes semblahl~s à celles de la. 

Mine de CP.ivre, mais moins hautes. La nuit vint , 

sans que l'on eut aucune nouvelle des cleJ.lx émis­

saires , et plus"·leu absence se prolongeait, plus 
les alarmes que leur absence causait clevenaient 

vives. 

Comme ils n'avaient pas encore paru le len­
demain ,. il ne fut plus possible .de résister au désir 
de savoir quelle cause les reten ait ; mais les In­

diens aussi voulaient se mettre en route, et I' ou 

eut beaucoup de peine ales en empêchcr. Ils ric 
cousentire.nt à rester en phce qu 'à la condition 
queM. vVentzel resteqit avec eux·. 

Ou descendit le fleuve avec la plus grande pré­

caution; son cours était rapide et ses eaux fort 

basses; on perdait beaucoup de temps à exarniner 

les rapide,s avant de s'y risqu'er; Qll les passa la 
plupart sans <>lifficulté. Presque tous les officiers 

et la moitié des Canadiens marcbélient le Iong da 
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l'ivage. Quand on fut arrfvé à Ia chalne de .mon­
t agncs qui la veille avait borné la perspective , ou 
la gravit avec empressement par<~e que l'on espé­
rait apercevoir ú sa base le rapide que Hea rne 
avait visité, et piÜs Ioin la me r; on fut surpris de 
ne découvrir qu'une plaine semblable à celle de 
bqueHe on sortait, . et _terminée par une autre 
chainc de monta,gBes de trapp, entre lesquelles on 
distinguait les sommets d'autres monts plus éloi­
gnés. Depuis quelque temps l'on n'avait plus 
grande confiance dans la science des guides ; pour 
le coup on la perdit tout à fait, et l'on craignit 
que la mer ne fUt encore tres- ~l oignée .- La plaine 

est couverte d 'herhe. : il ne s'y trouve pas de ces 
grandes pierres si communes sur les terrains nus. 
L es chainons de montagnes qui semblent la cou­
per à mtel'valles réguliers, sont abs-o~ument dé­
nués 'd'arhres; quelques pins chétifs croiss~nt sur. 
le bord du fleuve. 

Le soir quelle joie ! on recontra Juin, " il ac­
comait pour ·nous apprendre, dit M. ·Frankli o , 
que lui et son compagnon avaient trouvé quatre 
t entes d'Eskimaux à la chute que nous reconnu­
mes pour celle que Hearne a décrite. Ces sauva­
ges dormaient qu and l~s autres arriverent; ils ne 
tarderent pas à se féveiller; alors Aout se pré­
senta, il leur paria d'un côté de la riviere à 
l'autre ; il leur di•t que des hom mes hlancs ve-
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naient d'arrivel' et VOJllaient leur faire présent de 

choses . utiles. Cet avis de notre venue s,embla les 

alarmer beaucoup. Mais comrne le bruit de la. 
cataracte les ernpêchait d'entendre distinctement, 

l'un d'eux sauta d~ns son canot, et s'approcha 

d'Aout qui acheva de lui annoncer ce qu'il voulait 

lui faire savoir. L'E:;kimau refusa de debarquer et 

de recevoir le présent et retourna vers les siens. 

Quoique son idiome différât un peu de celui d' Aout, 

íls se comprenaient sans peine . 

• <( Nos deux émissaires croyant se procurer de~ , 

vivres chez les Esl{imaux, n'en avaient pas em­

porte, c'citait ce qui anit fait reveBir J uin. Apres. 

quelques heures de rep0s, celui·ci partit de nou­

veau , accompagné de Hepburn , qui reçut ordFe 

de s'arrêter à deux milles au-des~ us de la chute; 

pour empêcher les canots d'avancer, de crainte 
que leur apparition soudaine ne surprit trop brus-

quement les Eskimau?'· 
(< Vaines préca.utions : à dix heures du soir les 

Indiens arriverent avec M. Wentzel; il avait ip.u­

tilement essayé de les empêcher de nQus suivre. 

Akai:tcho dit pour s'excuser, qu'il sot:ihaita.it une 

nouvelle promesse de ~a ,part de conclüre la paix 

entre sa nation et les Eskimaux. J e saisi~, cette 

occa!\).on de lu i · faire sentir la nécessité de rester 

en arrih·e lui et les siens, jusqu'à ce que nous 

eussions gagné la confiance et la }?ienve'illance de 
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leurs ennemis. Apres le souper , M. Richardsou 
grimpa sur une hautc montagnc à trois ~illes du 
camp , et vit pour la premiere fois la ruer; elle 
paraissait couverte de glaces. Un grand cap, que 
je nommai Cup Hearne , se montrait au nord-est; 
on réconnut que ses cimes étaientles terreshautes 
qu~ l'on avait aperçues dans le lointain, et qui 
avaient fait supposer que la mer était encore à 
une distance considérable. 

« Nous ne pumes venir à bout, le I5 , de faire 
rester les Indiens en arrib·e, qu'enleur dé.clarant 
qu'ils perdraieht.la récompense qui leur avait été 
promise, s'ils avançaient avant que l'on eut pré­

paré les Eskimaux à les recevoir. Nous laissâmes 

up Canadieu a;vec eux et nous partimes avec la 
crainte que leur obstination ne dérapgeât tous nos 
plans. I.a navjgation fut diffi.c.ile, et l'un des ca­

nots faillit à être submergé en passant un rapide. 
A midi, nous aperçumes I~epburn couché sur la 
rive du fleuve; on débarqua aussitôt pour lui par­
ler. Comme i1 11ous avertit que l'eau était peu 
profonde jusqu'au rapide au-dessous duque} les 
Eskimaux se tenaient, nous dimes à ceux des 

nôtres qui suivaient à pied les bords du fleuve, 
d'allel jusqu'à une baie sablonneuse au commen­
cement de la cataracte, et d'y att~I)dre les canots . 

A notre arrivée aupres de nos geDs , nous apprimcs 
avec peine que quelques-uns d'entre eux ayant cu 
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l'imprudence de se montrer sur le sommet de-la 
montagne· à l'instant même ou Aout conversait 

avec un Eskimau, qui s'était approché dans son 
canot et allait débarquer, la vue de tant de monde 
à 1a fois renouvela ses terreurs; il retourna sur la 
r~ve droite du fleuve, et s'enfuit avec toute sa 
hande. Aout nous apprit qu'elle était composée 'de 
quatre hommes, d'autant de femmes, et avait 
montré des intentions pacifiques. Le premier qui 
lui ·avait parlé, lu i avait demande combien nous 
avions de canots, n'avait pas paru ·fâché de notre 
venue, et l'avait prié de nous engager à ne pas es­
sayer de passer le rapide 1 et de faire le portage 
sur la rive gauclre du flcuve. M::tlgré cette appa­
re 1ce de confiance et de satisf<fction , ces sauvages 
ne se crurent pas probablement à l'abri de tout 

danger, 1wisque la premiere nuit, ils se retire­
re-Çlt sur une lle située un peu plus bas, et que 
le lendemain matin, ils revinreut et abattirent 
leurs tentes, comme pour donner avis à ceux de 
leu r nation qui pourraient survenir, qu'il y avait 
un ennemi dans le voisinage. Eu voyant tous 
leurs effets épars de côté et d'autre, et dix de 
leurs chicns laissés en arriere , nous conçúmes 
l'espoir que ces.pauvres gens reviendraient aussi­
tôt que leur premiere alarme se serait calmée ; je 
me décidai clone ú rester jusqu'au lendemain. 

« Nous établimes notre camp au nord du por-

vm. 9 
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tage; au point du jour .• Juin et Aout traverserent la 
riviere pour aller à la découverte des fu gitifs; peine 
inutile: ensuite, ils mir~nt des morceaux de fer 
et quelques bagatelles daús leurs canots qui étaient 
restés sur la greve. D'un autre côté, quelques-uns 
de nos gens furent chargés de Jettre les échaffau· 
dages de ces Eskimaux à l'abri de la voracité des 
chiens. Nous vimes dans leurs tentes des mai·­
mites et des haches de pierre, des barpons e11 
cuivre, deux petits morceaux de ·fer, une quan­
tité de peaux, et du poisson sec qui était cou­
Ycrt de vers et à moitié pourri; les intestins d~s 
poissons étaient étalés pour sécher; · beaucoup 
d:e peaux de petits oiseaux étaient suspendues à 
un échaffaudage, .e t même · deux souris étaient 
conservé~s de la même maniere .. U parait clone 
que Ies besoins de ces pauvres gens les portent 
à conserver tout c·e qui peut se manger . . 

« Des crânes humains qui portaient êles mar­
ques de violence, et plusieurs ossemens étaient 
épars à terre pres des tentes. Or, comme cet ~m­
placement correspondait exactement à la descrip­
tion que Hearne a donnée du lie'u ou les Chi­
peouans qui l'accompagnaient firent un massacre 
affreux des Eskirnaux, nous ne doutâmes pas que 
nous ne fussions sur le lieu même ou se passa 
cette sdme d'horreur, malgré la différence que . 
nous trouvions dans la longitude et la latitude, 
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différence que nos observations constaterent. Nous 

avons en conséquence conserve le nom de Saut 

du Massaére, par leque} il désigna la chute d'eau 
voisine. Elle est située, d'apres nos observations, 

par 67° 42' nord, et 1 16• 49' ouest. C'est une es­
pece de cataracte en talus, longue de goo pieds, 

et dou t la pente est de 1 o à t5 .pieds. EU e est 
hornée d'un côté par de ·hautes parois de gres _ 
l'ouge , qui soutiennent une suite de collines éle­
vées et verdoyantes. Au nord de cette chute, et 

tout pres de Ia rive droite du fleuve, est l'ile basse . 
et rocailleuse que les Eskimaux avaient aban-
donnée. 

1 

a Nous avons pêché une bonne provision de 
Poisson au-dessous du rapide. Nous n'àvions pas­

de toute la journée ' 'U un .seul arbre : nous brtl­
lions des hranches de sauTes nains, et des mor­
eeaux de bois seé qui furent ramassés pres de 

notre canip. Le terrain est hien tapissé d'herbe , 

et produit la plupart des arbrisseaux et des ·ar­

hustes à baie que nous avions vus au nord. du 
fort Entreprise: l'aspect du pays est généralement 
lhoins ingrat que celui desterres stériles des Tant­
sâhot-Dinnis. La mer, que nous aperçumes du 
haut d'une colline, derriere les tentes, paraissait 
fermée par les glaces et rernplie d'iles. 

« Le 16 au m atin, je dis à trois Canadieos de 
temonter le fleu ve pour ramasser du bois sec, et 

g * 

o 
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j'enyoyai Adam l '.interpre.te avec un Canadien , 
informer ~kaitcho de la fuite des Eskimaux; nous 

nous préparicms à descendre à la mer dan s> un 
des canots, laissant 1\f. Back !'JOur attendre le re..:. 

toúr des absens , lorsqu'à l'instm;t même ou l'é­
quipage mettait ]e bateau à l'eau ,' Adam, l'air 

consterné, accourut pour·me dire qu'une troupe 
d'Eskimaux po.ursuiv,ait les Canadiens expédiés à 

la rechercl1e du b?is. L'ordre de s'embarquer fLit 

contremandé à l'instant, et nous marchâmes au 
secours de nos gens. Bien~ôt nous le's ,·imes qui 
s'app'rocbaient lentement; ils nous dirent qu'ils 
avaient donné, sans s'en douter, dans un parti 

d'Eskimaux composé de six liommes avec leurs 

emmes et ]eurs enfans, qui marchaient vers ]é 

rapide avec beaucoup de c!lieos trainant leur ba­
·gage. Au premier signal d'alarme, les femmes se 
cacherent, les hommes, au contraíre, s'avance~ 

rent, et s'arrêtant à quelque distance de nos gens, 
se mirent à danser en rond, agiterent leurs mains 
en l'air, et accompagnerent ces gestes de p·ands 
cris, poi.n témoigner, je le suppose, Jeur désir de 
la paix. Les Canacliens les saluerent en ôtant leur5 
chapeaux et en s'inclinant ;· cependant aucune des 

deux troupes n'osait faire un pas vers l'autre. Les 

Eskim aux finire11t ·p·ar se retirer sur la colline de 

laquelle ils úaient descendus lorsqu'on les vit 1~ 
premiere fois. Nous sommes allés de leur cõte 
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dans l'espoir d'avo.ir um. e entrevue avec eux; toute­

fois, de crainte que notre grand nombre ne les 

effra yàt, nous ayons marché à la file les uns des 

autres; Aout était en tête. Les aboierriens de leurs 

chiens qu'ils avaient abandonnés, nous guiclerent 

vers leu r bag;age . Au sommet de la colline, ou 

trouva un vieillard couché derriere un rocher; il 
était ·trop infirme pour avoir pu s'échappcr avec 

les autres . 11 fut.tâ~s-épouvanté éle voir Aout s'ap­

procher de lu i, et s'attendit sans doute à être 

égorgé à l'.instant; mais afu~ de ne ·pas mourir 

sa ns essayer de se venger , il saisit sa lance et la 

décocha contre son ennemi supposé. AoCtt n'eut 

pas de pelne à réprimer cet effort débile, et 

apaisa ses•craintes eu lui offrant des morceaux de 

fer, et Íui annonçant ses intentions pacifiques. 

Nous les rejoign]mes b!entôt, l\1:. Richardson e"t 

rnoi; le vieill~rd ayant reçu nos présens, se calma 

et répondit anx questions d' Aout. 

u Sa troupe consistait en huit liommes avec 

leurs familles, qui revenaient d 'une coUl·se de 

chasse avec de la viande seche. Ayant appris qui 

nous étions, il dit qu'il avait entendu parler des 

hommes blancs par plusieurs ·de ses compatriotes 

qui demeuraient à l'est pres de la côte de la mer; 

il ajouta, quand on le questionna sur la nature 

et les resso urces d u pays ou uous étious, que les 

l'ennes fréqu t: ntent la côte pendant l'été; le poís-son 
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abondc à l'embouchure des ri vieres, il n'y a ni 
morses, ni haleines; cependant quelques-unes 
de celles-ci ayant été poussées sur la côte par un 
coup de vent, avaient été tuées par des tribus 
éloignées. On trouve des hrnufs musqué à une pe· 
ti te distance, en remontant les 1·ivi€úes; le bois 
flotté est assez· co,mmun le long du rivage; il ne 
Gonnaissait pas la côte à l'est du fleuve prochain 
qu'il appelait Nappa-Arktok-Tovok ou · le fleuve 
aux arbres. Bien différent des Indíens , le vieillard 
demanda le nom de chacun de nous; il s'appelait 
Terreganneuçk. ou le renard blanc; sa trlbu était 
celle des Nagghi-Otlk-tor.,-meuout ou Esldmau:s: , . 

corne de renne .. Ils fréquentent la chute du Mas-
sacre pend,ant cette lune et la .stJ.ivante, a{m de 
fai~·e séchÚ du saumon; ils se retirent ensuite Stll' 

un fieuve qui est un peu à l'ouest ,. et passent 
l'hiver dans des huttes en neige. 

a Terreganneuck nous proposa de descendre 
vers l'endroit ou était son bagage; comme il était 
trop infnme pour marcher sans le secours de deu:S: 
bâtons , AoCtt lu i offrit son bras. Ar ri v é à ses provi­
sions, il nous donna de la viande seche, quoiqu 'elle 
fút tres-gâtée, on la mang·ea sur-le-champ, cette 
action étant regardée, parmi tom les sauvages , 
comme une marque d'intentions pacifiques. 

K Nous lui dimes que nous voulions nous pro­
curer autant de yiande que nous pourrions; il 



D E S V 0 Y A r, E S 111 ü D E R \'i E S • l 3 5 

nous réppndit qu'il en avait une grande quantité 

cachée dans le j voisinage, et qu'il nous la ferait 

por ler aussitôt que ses compatriotes reviendraient. 

• cc Quand je lui ãppris que nous étions acccom­

pagnés de plusieurs Tantsahôt-Dinnis qui dési­

raient faire la paix avec sa nation ., et m'avaient 

chargé d'engager les Eskimaux à les recevoir .d'une 

tnaniere amicale , il répliqua qu'il verrait avec 

plaisir la fio des hostilités entre les deux peuples , 

ct recevrait vülontiers les Imiienq. Adam fut aus­

sitôt expédié vers Akaltcho. pour l'informer de 

cette circonstance, et naus partimcs, espérant que 

les gens de Tcrreganneuck le rejo,indraient; toule­
Jois, comme nous doutions qu'ils voulussent venir 

à nos tentes, sur le seul réeit du vi.eillard, nous 

lui reovoyâmes le soir Aout et Juio, ·pour rester 
avec lui jusqu'à leur arrivée, afio qu'ils pussent 
bien leur expliquer nos intentions. 

« Akaltcho et les Indiens vinrent le soir à nos 

tentes; la veille ils avaient vu les Eskimaux et 

avaient essayé ioutilement d'ouvrir avec eux des 

communications amicales; ils avaient rencontré 

Terreganneuck peu de temps apres que nous l'a· 
vions quitté; effrayé à leur approche, il avait jeté 
sa la~1ce à Akaitcho; mais sa colere s'était bien vi te 

passée, lorsque les Indiens eurent cou·pé les bou­

tons de leurs habits pour les lui donner. 

« Aoôt e.t J ulu n 'é tant pas encare re venus le 17 
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à deux heures apres midi , je chargeai M. Ilood 
d'aller avec quelques-uns des nôtres savoir quelle 
causeles retenait. Il fut bientôtde retour, et m'ap­
prit qu'aucun Eskimau n'avait ·encore osé se mon­
trer, excepté la femme qui s'était cachée parmi 
les rochers à r1otre premiere entrevue. Elle leur dit 
que le reste de la troupe était allé à une 1·iviere 
peu éloignée dans l'ouest ou d'autres Eskimaux 
pêchaient. Aout et Juin avaient dressé la tente 
du vieillard et fait tout ce qui était en leur pot~voir 
pour qu'il ne manquât de rien quand ils s'en 
iraient. Il avait indiqué à M. Hood le lieu· dans 
leque! la viande était cacll.ée; elle était dans un 
état de putridité quf ne naus aura.it pas permis 
d'en faire usage. 

o Le soir une troupe de neuf Eskimaux parut 
sur .la rive droite du fleuve à un m "lle au-dessous 
de notre camp ; ils portaient leurs canots et leurs 
bagages sur leur dÇ>s; des qu'ils eurent découvert 
nos tentes., ils rebrousserent chernin et prirent la 
fuite. L'apparition de tant debandes d'Eskimaux, 
effraya les Indiens à un tel point, qu 'ils résolurent 
de naus quitter le lendemain, .de peur d'être cer­
nés et de ne pouvoir faire retraite. Toutes mes 
tentatives pour garder au moins deux chasseurs 
furent vaines; j'eus mêrne beaucoup de peine à 
ob1enir d'eux la promesse d'attendre aux Monts 

du Cuivre M. ''Ventzcl et les qu~tre hommes qui 
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ucvaient nous quitter sur le bord de la mer. Je leu r 
rappelai la néeessité de faire un dépôt de vivres 

au fort Entreprise, ils réitérerent leurs assurances 
de n'y pas manquei-. Je les invitai aussi à mettre 
en cache sur les bords du fieuve Copper-Min,e, à 
leur retour, autant de viande qu'ils pourraient. 
Ensuite je leur remis la qu::mtité de munition dont 
DOtJs pouvions disposer; et .Üs partirent, en s'en­
gageantà attendre l\1. Wentzel pendant trais jours 
aux. montagnes. Nous avons appris plus tard que 
leurs c1:aintes les empêcherent de tenir parole, et 
queM. Wen.tzel neles rejoignit qu'à une journée 
de marche au sud eles monts. 

« Nous naus sommes embarqués le 18 à cinq 
heures du soir, et nous avons navigué vers la mer 

qui' est éloignée de neuf milles du saut du Massa­
cre. Apres avoir pass·é quelques rapides , le fleuve 
s'élargit et devie.nt plus navigable pour les canots, 
il caule entre des banes de sablc d'alluvion. A·dix 

heures nous avons établi notre camp à la gauche 
de son embouchure, qui a un mille de largeur; 
elle est peu profonde, étant presque entierement 
barrée par eles banes de sable, qui de chaque côté 
du continent, vont joindre une ile basse située 
au milieu du courant; il y a aiusi deux canaux, 
celui de l'ouest cst seul navigable pour des bateaux, 
l'autre -étant bouché par un récif. ,, 

Les il es situées au large sont h a utes et nom~ 
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breuses, ]e seu] point ouvert est dans le nord-cst: 
La terre vers l'(v;t ressemble à une chalnc d'iles; 
la glace semblait entourer les iles, et forme une 
masse compacte. Un canal large d'environ trois 
milles régnait entre son hord extérieur et le c"on­
tinent. L'eau en était limpide, d~ couleur verte, 
et hien salée. On observa qu'elle haussait et 
baissait de quatre pouces. Le rivage est parsemé 
de bois flotté, c'est prmcipalement du peuplier 
baumier; il est rarement d'une grande dimen­
sion. Quelques saules chétifs croissaient pres eles 
tentes. On vit eles oiseaux aquatiques et eles la­
gopedes. On pêcha une assez bonne quantité de 

poisson. 
On épr.o~va un changement considérable dans 

la température en arrivant sur le bord de la roer, 
en effet le ven't avait passé du sud au uord-ouest. 
JJes Canadiens se plaignaient beaucoup du froid, 
la premH~re vue de la mer les amusa beaucoup, 
surtout en apercevant lcs phoques qui n<1gaient 
pres de l'embouchure du fleuve. Avant la soirée 
cette sensation fit place à l'abattement; l'idée 
de traverser une mer remplie de glace dnns 
d.es canots d'écorce, les épouvantait ; ils cal­
culaient la longueur du voyage, les dangers de la 
mer, l'incertitude d'avoir des provisions, le m:Hl· 
que de bois pour faire du feu, la nécessité de Lra­

vcrser des terrains stériles pour a~·river à un comp-
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toir européen. a Les deux interpretes, ajoute 

M. Franklin, manifestaient le plus ·ouvertement 

leurs craintes; déjà ils m'avaient clemandé à être 

congédiés, cette fois ils insistcrent-; un seul Ca­

naclien suivit leur exemple. Persuadé qu'en les 

employanc constamment aussitôt que nous pour:­

rions commencer notre voyage, jc les empêche­
rais de se âvrer à leurs idées . noires, et que, 

familiarisés avec le spectacle de la côte, i1s ne 

tarderaient pas à reprendre leur galté, nous pri­
mes à tâche de tourner leurs craintes en ridicule; 

heureusement nous y réussimes. IJa maniere dunt 

notre :f!dele Hepburn consiclérait l'élément au­

quel il · avait été accoutumé si long-temps, ne 
contribua pas peu à les rendre honteux de leu 

frayeur. v 

M. Richardson alla le 1 g avec Aout rendre une 
autre visite à Terreganneuck, pour tâcher d'ob­

tenir de nouveaux renseignemens sur .I e pays à 
l'est; il fut surpris de. ce que les Eskimaux n'é­

taient pas encore venus rejoindre le vieillard. Ce· 

lu i-ci marquait de la répugnance à prononcer 

même le nom du fleuve Copper-Mine '· et éludait 
adroitement la question toutes les fois qu'on la 

lui adressait; mais il dit volontiers le nom d 'une 

r.iviêrc à l'est, etmême celui de satribu. Il essaya 

d'en g:1ger Aoút à rester avec · lui, et lui offrit 

mêmc une de ses ülle cn mariage. 
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a Quand j'eus terminé rnes dépêches pour 
l'Angleterre ~ dit M. Franklin , je les conftai à 
M. vVentzel quipartit le 19 à huit hcures du soir 
avec quatre Canadiens. Je lui dis, que si à l'é­
poque à laquelle la saison ou d'autres circons­
t:mces nous forceraient à rehrousser chemin, 
nous étions três· éloignés du fleuve, nous ne pour· 
rions pas probablernen.t 1:evenir vers ses ~ords, et_ 
que nous anrions à traverser les terrairl's stériles 
pour gagner un poste européen. J 'ajout:li que 
dans ce cas nous nous dirigerions d'abord vers le 
fort Entreprise; et que nous l'invitions à y faire 
dépescr par les Indi~ns une provision de viande 
seche, · aussitôt qu'il serait arrivé dans son voisi­

nage. Je lui recommandai d'aller au lac Point; d'y 
prendre le canot que nous y avions laissé , et de 
)e transporter au fort Entreprise; d'embarqner là 

- les instrumens et le.s livres pour le comptoir du 
fo~·t ~rovidence, et d'expédierpourl'Angleterre la 
boite qui contenait les jouFoaux et mes dépêchP.s. 
Apres lui avoir donné toutes les instructions rela­
tives aux moyens de faire faire à !'avance nos pro­
visions par les lndiens et de laisser au fort Entre­
prise une lettre qui indiquerait dans que] ca1~ton 
ils chasseraient vers le mais de septemhre et ?'oc· 
tobre) je lu i remis des m unitions et ilnous quitta. 

u Nous avons déterminé la position de notr; 

camp à l'embouchure du fleuvc Copper-Mine, à 
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67• 5o' nord n 5• 38' ouest. On voit par là qu'il 

existe ·une grande différence entre la pos.ition 

donnée par Hearne et celle qui fut le résultat de 
nos observations; cependant l'exactitude de b 
descripti~n qu'il a laissée, jointe aux renseigne­
rnens foum~s par les Indiens, nous prouverent 
qne nous étions à l'endroit qu'il avait visité. C'est 
pourquoi j'ai assigné le nom de cap Hearne aLt 

cap le plus considérable que nous avions alors en 
vue; un autre reçut celui de cap Mackenzie; une 
riviere qui a son emhouchure dans la mer ~\ 

l'ouest du fleuve Copper-Mine, f~t appelée Ri­
chat·dson's-River, en l'honneur de mon savant et 
aimable compagnon de voyage. 

« La distance parcoume du fort Entreprise à. 
l'embouchure du fleuve Copper-Mine fut de 334 
milles, les canots et les bagages fu rent trainés 
sul· la gt'ace et la neige pendant un espace de 1 17 
milles. » 

J usqu 'à présent M. Franklin n'avait fait que 

constater les découvertes des autres, maintenant 

il va a:ffronter dans deux frêles canots les hasards 
et les dangers d'une mer inconnue. A l'excep­
tion eles trais officiers et du matelot, ses compa­
triotes , ses autres compagnons au nombre de 

seize étaient étrangers à la navigation. 

La violence du vent du nord-est et un brouil­
lard épais ne permirent pas de s'embarquer avant 
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Je 2 r juillet à midi. Souvent les mêmes inconvé~ 
niens forcerent les navigateurs de s'arrêter. On se 
dirigeait à l'est, on allait tantôt à la voile, tantôt 
à la àme. La côte est de hauteur modérée ct uni­
forme. les approches n'en sont pas d ifficiles ; le 
rivage sablonneux et graveleux est borné par des 
plaincs .verdoyantes. Au large on voyait fréquem­
ment des lles rocàilleuses et nues; toutes rcçurent 
des noms, de même que les points remarquables 
du continent. 

le bois flotté était abondant sur le 1·ivage; 
comme le fleuve Copper-Mine ni aucun' autre de 
ceux qui sont connus, excepté le 1.leuve Macken­
zie ne charrie de bois à la me r, on peut en con­
clure qu'il est apporté dans cette partie par uu 
cour::mt qui vient de l'est. Les glaces laissaient 
un passage libre le long de la côte, elles étaient 
généralement en morceaux détachés que le vent 
dispersait aisément; mais aussi il les roussait 
quelque fois contre les canots qui se trouvaient 
alors dans un grand péril. 

On rencontra sur les iles et sur le continent 
des appareils dressés par les Eskimaux pour faire 
sécher les peaux de phoque et les poissons; il 
s'y trouvait aussi eles ustensiles et des armes. 
Quelquefois on prit des peaux dont on avait 
besoin et on laissa toujours à la place des objets 
dont la valeur étajt plus considérable. 
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Les voyageurs tuerent quelques rennes qui les 
mirent à même de ne pas cntamer .leurs provi­
sions : Ieur pêche fut généralement peu abon­
dante. 11 y avait trop de phoques daus ces pa­
rages; ils mangeaient les poissons. 

Au-delà du N appa-Arktok-Tovock, petit fleuve 
dont l'Ef' lí.imau Terreganneuck avait indiqué l'em­
bouchure à l'est du Copper-Mioe, l'aspect de la 
côte devint plus rocailleux et plus stérile, ce n'é­
tait plus qu'une suite de rochers de trapp. Le 25 
ou doubla un cap qui reçut le nom de M. Bar-: 
row. Il esf au nord du 68m" parallele. Au- delà, 
la terre court au sud-est ; les rochers de granite 
s'élevent brusquement du bord de l'eau à une 
hauteur de I[loo pieds. Ce rivage escarpé et ra­
botcux ne permet aux canots d'aborder que dans 
Un petit nomhre d'endroits. 

Les glaces retinrent les voyageurs pendant deux 
jours dans un pol't qui serait tres-utile sous un 
climat plus doux, caril est bien fermé et à l'abri 
de tous les vents; mais dans ces régions boréales, 
ces a'•antages ne servent qu'à y produire une ac­
cumulation de glaçons. On n'en sortit qu'avec 
heaucoup de difficultés. 

Quoique le mois de ju'illet ne fut pas encore 
passé ,_ déjà I e froid se faisait sentir; la surface de 
l'eau laissée dans une m:mnite, gela pendant la 

nuit; depuis quelques jours, on obsetvait le ma-
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entre les glaçons flottans . Malgré cette tempéra­
ture rigoureuse, on était tourmenté par des es­
saims innombrables de cousins; on avait espéré 
,,ainement d'etre débarrassé de cette engeance 
funeste dans le voisinagc de la mer, elle y était 
aussi incommode que pa,rtout ailleurs. 

En visitant les provisioi'is, on s'aperçut avec 
cl1agrin que deux sacs de pémican qui formaient 
]a principale ressource s'étaient moisis par l'effet 
de l'humidité. Le bmuf avait été si mal préparé, 
qu'il ~Lait à peine mangeable; tout le mal vena it 
de ce que, pour a"oir plutôt fait, on l'avait séché 
au feu au lieu de l'exposer au soleil. «Mais, observe 
M. Franldin, ce n'était pas la mauvaise qualité 
de nos vivres qui nous inquiétait' c'était leur di­
minution, et notre impuissance deles augmenter; 
nous n'apercevions d'autres animaux quedes pho­
ques, et nous ne pouvions en approcher. Cepen­
dant le pays n'était pas dépourvu de rennes, mais 
il n'y avait pas toujours moyen deles pourst;~ivre. 

On continua jusqu'au 3o juillet de suivrc la 
côte au sud-sud-est. Elle se terminait à une baie 
qui fut nommée Arctic-Sound. On espérait trou­
ver à son extrémité l'embouchure d'un fleuve, 
parce que l'on avait observé que l'eau changeait 
de couleur; onl'avait dépassée sans la voir. Quantl 
on eut déb:uqué et marché vcrs l'ouest, on aper-
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çut la riviere qui venait du sud. D'apres des ren­
seignemens que l'on avait reçus au fort Chi­
peouan, on regarda le cap Barrow comme l'extré­
tnité nord-est de l'Amérique; car la direction de 
la côte ressemblait au dessin qui en avnit été tracé 
au charbon sur le plancher du fort. 

'' On n'avait plus que pour huit jours de vivres, 
il était urgent de s'eJl procurer; or, comme on 
avait entendu dii'e à Terreganneuck que les E~ki­
ll1a ux fréquentent les ri vieres dans cette saison ~ 
je résolus, contiúue M. Franklin ~ de chercher à 
oúvrir des communications avec eux dans le des­
sein d'en obtenir des secours pour nos hesoins 
actuels, et un abri pour I'hiver, si le mau vais temps 
nous empêchait de rejoindre soit ,les Indiens qni 
devaient nous attendre, sdit le fol't Entreprise. 
J'étais d'autant plus porté à prendre ce parti, que 
dans la journée, nous avions vu plusieurs rennes, 
et que la riviere paraissait poissonneuse; ce qui 
lhe faisait espérer que notre trbupe trouverait à 
se nomrir durant son séjour, et peut-être même 
:l augmenter ses provisions. Eu conséquence, je 
chargeai Aout, Juin et Hepburn des objets con­
'\'enables poúr faire des présens, et je leur recom­
tnandai de remonter le long du 11euve, aussi loin 
qu 'ils pourraient, et de tâcher de décou v rir, des 
Eskimaux, afin d'en obtenir des subsistances, du 
cuir, et des renseignemens sur la côte. 

VIII. 10 

• 
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« Il:; partirent le 31 à quatre heures du matin; 

en même temps nos chasseurs allerent' à la re­
cherche du gibier, et le reste du détachement se 

rendit en canot à la premiere cascade du fleuve, 

au pied de laquelle nous étions tan:ipés, et l'on Y 
tendit les filets. Elle a quatre pieds de haut, et 
sept cent einquante pieds de large : une chaine 
de rochers qui traversent le fleuve lui donne nais ~ 

san?e. Elle est située par 67° 18' nord et 41° 4Y 
ouest: j.'ai nommé ce fleuve Hood's-river, en mé­
moire de mon jeune compagnon, qui me fut ravi 
par une mort' cruelle, comme on le verra par la 

. suíte. Tous les ro.chers voisins sont formés d 'u11 

mélange de gres et d'(\rgile. Des bou~eaux et des 

sauJes nains cohlvraient le terrain , mais ces ar­

brisseaux étaient trop petits pourfournir au Ghauf~ 
fage. Le fleuve ne charriait pas de bois flotté. Nos 
f1lets ne nous donnerent que cinq poissons , il fal~ 
lut a-voir recours à la, viande seche. 

"Le 1 •r aout, les chasseurs revinrent avec deu ~ 
petits rennes et un ours brun. Aoút et J uin arri­
verent aussi sans avoir rencontré une créature 
humaine, quoiqu'ils fussent allés à douze milles 
de distance. On na.vigua ensuite vers une pointe 

qui termina.it au nord la cô te orientale de la baie' 
et apres qtúm l'eut doublée, on décou vrit uo 

autre grand espace ou l'on ne voyait que de l'eaU· 

L'apres-midi fut employée à examiner du haut 
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des montagnes si c'était une ba ie ou un passage 
entouré d'une chaine d'iles. Les apparences étant 
favorables à cette derniere opinion , on résolut de 
continuer à se diriger au sud. Ou parvint le 5 à 
l'embouchure d'un fleuve qui fut nommé Back's­
river; elle est située par 66• 3o' nord, et 1 07• 53' 
ouest. La côte occidentale de la baie dans laquelle 
elle se jette, et qui reçut le nom de Bathurst's­
inlct, est composée de plusieurs grandes iles; on 
ne put reconnaitre le canal principal qui, à l'ouest, 
les sépare du continent, mais on avait áperçu son 
issuc aupres de celle par laqueÜe on pénetre da,ns 
le Bathurst's-inlet; toutes les deux sont tres- res­
serrées. 

Les voyageurs longerent ensuite , en allant au 
Uord, la côte orie.ntale d.e ce bras de mer jusqu'à 
la pointe Everit; il a soixante-six rnilles de pro­
fondeur, et renferme un grand nombre de ports 
-excellens. De cette poiate au cap Crooker, on 
suivit un rivage bordé d'iles, puis l'on entra dans 
la baie Mel ville qui se prolonge dans l'est. On en 
fit le tour, et dans tous les endroits ou l'on dé­
barqua, l'on aperçut des traces récentes du séjour 
des Eskimaux . . Quand on en fut sorti, par un 
caual qui a sept milles de largeur, l'on eut beau­
coup à souffrir de la violence de la houle; on 
campa le 1 ~ au soir pres de la pointe qui termine 
à l' ouest sa côte septentrionale. u Bientôt, dit 

10 * 
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M. Franklin, un des ofiiciers vint m'annoncer que 
d'apres le rapport qu'on lui avait fait, les deux 
canots avaient éprouvé de grands dommages pen~ 
dant la journée. En vérifiant le fait, je me co o~ 
vainquis que l'assertion était fondée et qt~e ces 
embarcations ne pourraient pas soutenir les efforts 
d'une rner tres-grosse. Quoique cette circonstance 
fut affligeante, elle me désolait moins que ne Ie 
flt le changement que j'observai dans nos gens. 
J usqu'à ce moment ils avaient montré au milieu 
des difficultés et des dangers non moin? nouveaux 
qu'effrayans pour eux, un éourage qui nous stn~ 

. prenait; a présent ils éprouvaient des craintes sé, 
rieuses pour leur sureté, et elles s 'emparereot 
tellement de leurs esprits, qu'ils ne 'se retenaient 
pas pom.·les exprimer, même en présence de leurs 
officiers. Nous supposâmes qu'elles avaient surtout 
été excitées par les deux interpretes, qui des·Ie 
départ' avaient pronostiqué des calamités ue tous 
genres. Nous crômes aussi, et peut-être avec rai~ 
sons, que le peu de succes que ces deux hommes, 
connus pour excellens tireurs, avaient eu dernie~ 
rement à la cha~se, venait de la mollesse de leurs 
efforts à tuer des rennes, afi.n que le manque de 
provision nous contraignit de mettre un terroe à 
notl'e voyage. 

" Je dois avouer que divers incidens m'avaient 
fait songer depuis plusieurs jo~us à Ia nécessité 
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pénible de prendre ce parti . Les veu ts impétueux 

qui &oufflaient depuis qnelque temps, me faisaient 

entrevoir la fin de la saison favorable pour tenir 

la mer, et l'arrivée prochaine du froid rigoureux 

que nou~ ne pourrions pas supporter dans un pays 

dénué de bois. Notre provision de v·ivres était ré­

duite à une quantité de pémican insu:ffisante pour 

plus de trois jours, et vainement nous nous serions 

flattés de l'espoir de l'augmenter; en effet, bien que 

l'on vit des rennes, on ne pouvait pas approcher 

de ces anim aux sur les ri v ages unis que nous lon­

gions; d'ailleurs on devait craindre que bientôi 

ils n'émigrassent vers le sud. Il était évident que 

h~. temps employé à explorer l'Arctic- Sound et les 

haies 13athurst et Melville, ne ·nous laissait pas 

l'espéraJ1ce d'atteindre à la baie Repulse, dans la 
tner de Hudson, idée que nous avions caressée 
complaisamment en commençant notre voyage ; 

il était de même évident que notre éloignement 

de tous les comptoirs européens, devant s'ac­

cro\tre à mesure que nous avancerions, le trajet 

des terrains stériles que nous serions obligés d 'en­

treprendre, s'il fallait abandonner les canots sur 

lln point quelconque de la côte, deviendrait bien 
Plus hasardeu x. 

« Le soir je communiquai aux officiers mes 

se..ntimens sur ce sujet, et je .vis avec· plaisir que 
le.ur opiniou co!ucidait avec la mienne·. No us étions 
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t?us convaicus de la nécess11é de mettre prompte-
.. ,ment une fin à notre marche, puisque l'espoir de 

rencontrer des Eskimaux et d'en obtenir des vivres 
ne pouvait plus raisonnablement nous rester. Ce­
pendant nous v·oulumes en core avancer jusqu'au 
point ou nous verrions Ia côte tourner à l'est, aftn 
que no.us pussions être convaiocus qu'elle était 
séparée de cc que nous a'·ions regardé comme une 
grande chaine d'iles, en passant du cap Barrow à 
la baie Ba.thurst. Mais comme il était nécessaire 
à totit événement de mettre une borne à nos pro­
gres; j'annonçai ma résolution d'e rebrousser che~ 
min apres quatre jours ~e recon~aissance de la 
côte, à moins qu'il ne nous arrivât auparavant de 

trouver de~ Eskimaux·, et de faire des arrangc­
mens avec eux pour passer l'hiver. Cette déclara~ 
tion fut reçue avec joie par nos . gens , et nous 
espérâmes que l'habileté de nos chasseurs étant 
excitée de nouveau, nous pourrions ajouter à notre 
provision de subsistances. 

Ou se remit don c le 16 à longer la côte en 
canots, les traces d'Eskimaux étaient plus fré­

quentes : ou entra dans des baies dont on re­
connut 'l'e:xtrémité. " A huit heures du soir, dit 
M. Franklin , le temps orageux et menaçant nous 
décida à uous arrêter. La mer était si peu pro­
fonde, qu'il ne fut pas aisé d'approcher du rivage. 

De gros morceaux de bois flotté nous indiqnaieot 





'1 . 
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que nous éti0ns enfin hors des Laies. A peine 
nous avions d ressé nos tentes, qu'un coup de vent 
vjoJent accompagne d'une forte pluie nous assail .. 
lit ; le vent souffia du nord-est avec une impétuo­
sité qui ren ~ersa trois . fois nos tentes pendant la · 
11uit; la tomrmente continua le lendernain; la 
U1er roulait avec furem· sur la plage. Les Cana­
dieos qui voyaient pour la premiere fois l'effet 
d'une tempête suT la mer, n'en ressentaient qu'un 
clésir p1us vif de s'en éloigner. 

" Nos chasseurs aperçurent des ren nes que la 
su !'face unie du terraia Jes empêclta d'approcher; 
ils ne nous apporterent .qu'une petite quantité 
;l'oisons. Comme il n'y avait pas d'apparence de 
fie procurer des vivres, je réduisis la ration à une 
polgnée de pémican , et à une petite portion de 
houillon en tablette par jom pour chaque hornme. 
Je déterminai notre. position à 68• 18' nord et 

1 og• 25' ouest. 
"La continuation du mauvais temps et de la 

grosse mer ne nous laissant pas la perspective de 
nous en1barquer le 18, nous av.ons, M. Richardson, 
M. Banck et moi, marché le long de la côte à douze 
n1illes au nord. La terre la pl us éloignée que nous 
aperçumes , était au nord-nord-est, elle ressemblait 
à deux lles dont la distance fut estimée à prcs de 
sept milles. Entre ce point et celui ou nous étions, 
et qui fut nommé pointe Turnag:ain, la côte sem-
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hlait se diriger davantage à l'est ; il est donc pro· 
bable que cette pointe Turnagain forme -I e soro­
met d'un cap pêo élevé. 

u· On tua un renard qui fut trouvé aussi bon 
que les oisons_ ave c lesquels on le fit c ui r e, et bien 
supérieur aux ren.:nes décharnés que nous man­
gions le long de la côte. Des oies passerent par­
dessas la tente en allant au sud, preuve indubi­
tahle de l'approche de la mauvaise saison. La 
température la plus basse fut aujourd'hui de 2" 

66' R. 
« Quoiqlll·e là pointe Turnagain ne soit située 

qu'à six degrés et demi à l'est de l'embouchure 
du fleuve Copper-Mine, nous avions parcouru 
555 milles géographiques en suivant la côte qui 
est extrêmement découpée. Cette distance n'est 
pas beaucoup inoindre que celle qui sépare Je 
Copper-Mine de Ja baie Repulse, en supposant 
que celle-ci soit à la longitude qui lui a été assi­
gnée par Middleton. ( 1) 

c Si l'on prend en considération toutes les con­
trariétés que nous éprouvâmes en faisant la re-

( 1) C e navigateur aoglais expédié en 1742 à la roer de 

H udson pom àécouvrir !e passnge au nord-ouest, alia plus 
loin que ceux qui l'avnient précédé; arreté pnr Ies glaces 

au 67m• parallele dans une baie que par cctte raison il nomma 

Repulse-Uny, ilrevint en Anglelcrre. 
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connaissance de la côte, la brieveté du temps 
pendant leque} on peut effectuer une opération 
de ce genre, ~t la distance que' B.ous avions à par­
courir avant d'atteindre à un lieu ou nous trou­
verions un abri pour l'hiver; on jugera, j 'en ai la 
confiance, que nous avons poursuivi l'entreprise 
aussi loin que la prudence le permettait , et que 
nous ne l'av.ons abandonnée que sur la conviction 
hien fondée qu'en avançant davantage nous com­
promettrions l'existence de toute l,a troupe ' et 
nous empêcherions la connaiss::\.11ce de nos tra­
vaux d'arriver en Angleterre. L'a·ctivité avec la­
quelle les officiers m'aidereot à combattre les 
craintes de nos gens mérite ma plus vive recon-
11 aissance. 

« Le résultat de nos recherches semble favori­
s.er l'opinion de ceux qui soutiennent la possibilité 
du passage au nord-ouest. La direction générale 
de la côte est probablement de l'est à l 'ouest, à 

peu pres sous la latitude assignée au fleuve Mac­

kenzie, au Kotzebue-Sound, et à la baie R~pulsc, 
et je pense que l'on ne peut gueres entretenir des 
doutes sur l'existence· d'une mer continue le long 

ou à bien peu de distance de la ligne que je viens 
d'indiquer. La présence des baleines dans ces pa­
rages, prouvée par les ossemens que nous ,avons 
trouvés dans une anse de la baie l\1elville, peut être 
regardée comme un argument en faveur d'une mer 
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ouverte, et la connexion avec la mer de Hudson 
devient plus probable par l'abondance des mêmes 
esperes de poisson , Ie long des côtes que nous . 
avons visitées, et sur celles qui sont au nord du 
Churchill-river. Jc veux surtout parler du Capeliu 
(Salmo arcticus) dont n ous avons t.rouvé des banes 
considérables dans l a baie Bathurst, qui, suivant 
le rapport d'Aout, fourmílle dans les baies de sou 
pays, et ·qui . abond~ dans celles du Gramland. 

,, La portion de la mer dans laquelle nous avons 
passé, est navigable pour les navires de toutes les 
grandeurs ; les glaces que nous avons rcncon­
trées , n'auraient pas arrêté uqe forte chaloupe 
J.,a chaine des lles procure un hon abri contre la 
houle la plus gr0sse, et l'on tro uve eles ports ex;­
cellens à eles distances con\fenables. 

« Mon dessein, dans le cas ·ou la saison nous 
aurait ernpêché de poursuivre notre voyage, avait 
d'abord été de revenir par le fleuve Copper-Mine, 
et de gagncr le lac de 1 'Esclave en suivant les bois 
qui se prolongent de ce côté, et par les grands lacs 
de l'Ou rs et Marten ; l'exiguité de nos provisions, 
comparée à la longueur du voyage, nous forçait 
ô débarq.uer dans un lieu moins éloigné. Nous 
a vions reconnu que le pays entre le cap Barrow 
et le fleuve Copper-Mine ne fournirait pas à nos 
hesoins, il était probaLle que c e serait bien pis 
en ce moment. De plus la saison était déjà si 
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avancée que nous devions nous attcndre à être 
retenus par les coups de vent qui pouváient mêrne 
nous faire coUI·ir de grands da ngers le long de 
cette côte rocailleuse. 

cc Je me décidai en consequence à faire route 
pour l'Arctic-Sound, ou les animaux nous avaient 
paru plus nombreux que dans tout autre endroit, 
à entrer dans le fleuve Hood, à le remonter tant 
qu'il serait navigable, et à construire ensuite de 
moindres canots avec les matériaux des grands, 
parce que les premiers seraient plus aisés à trans­
porter d'un lac à un aut re à .travers les terres 
stériles . » 

La pluie rendait le séjour des voyageurs ex­
trêmement incommoc4! sur cette plage nue et sans 
abri; la violence clu vent, la force de la houle 
les empêchaient de partir; ils ne reussissaient pas 
à se procurer beaucoup de vivres. Le 20 aout à 
leur réveil leurs yeux furent frappés d'es signes 
d'un hiver prématuré; les petites flaques d'eau 

étaient gelées; Ia neige couvrait la terre; à midi, 
lc thermometre restait au point de congélation. 

Enfm le 22 la dimin ution d u vent permit de 
s'embarquer, on s'arrêta sur quelques points de 
la côt~, on franchit l'ouverture de plusieurs baies, 
on longea la côte des lles qui ferment l'entrée de 
la baie :Bathurst, on eut le bonheur de tuer quel­
ques rennes, et 8pres des peines et eles fatigues 
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inou1es, car plusienrs fois le canots faillirent à 
être submergés ou fracassés, on entra le 25 dans 
le fle.uve Hood que l'on remonta jusqu'a~ premier 
rapide ou l'on campa. 

" Là, dit M. Franklin , se termina notre voyage 
sur la mer Arctiqtw durant leque! nous avions 
parcouru, dans deux chétifs -canots, 65o milles 
géogr-aphiques. Nos Canadiens exprimerent hau­
tement leur joie de toumer le dos à la mer et 
passerent la soirée à parler de leurs aventures 
passées, fort gaiment et avec passablement d 'exa­
gération. L'idée que la partie la plus pénihle, et cer· 
tainem.ent la plus périlleuse du voyage nolls res­
tai t encore à faire, ne se présenta pas une seule 

fois .~ leur esprit. Je dois dü:e à leur louange qu'ils 
avaient montré beaucoup de courage à braver les 
dangers d'un élément qui devaicnt leur paraitre 

plus grands, .pui.squ'ils étaient nouveaux pour eux. 
a L'espace qui s'étend du cap Barrow dans le 

sud au cap Flinders au nord, et qui comprend 
toutes 1es haies que nous avions parcourues, peut 
être co_nsidéré comme un grand golfe que j'ai 
nommé Golfe du couronnement de George IV~ ce 

qui indique l'époque de sa découverte. L'archipel 

qui s'étend à peu de distance de la côte, depuis 
la bouche du fleuve Copper-Mine jusqu'au cap 
Turnagain, fut appe1é A1·cftipel du duc d'York. 

" Le 26 aout, avant de se rn cttre en route , 
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nous avons placé dans un endroit visible un as­

sortiment d'outils en fer, de verroterie, de mi­

roirs et d'autres objets .pour les Eskimaux. Nous 

avons de même planté sur Ia colline la plus haute 

un pavillon anglais pour qu'il put être aperçll 

par les bc'l.timens qui passeraient dans ces parages . 

Enfi.n on y déposa une boite d'étain contenant une 
lettre dans laquelle je relatais le sommaire de 

notre voyag·e , la longitude et la latitude des lieux 

principaux, et la route que nous cqmptions tenir 
pour aller au lac de l'Esclave. 

Le lit du fleuve était fréquemment barré par 
des rapides et des cataractes; il fallait marcher 

à pied le long de ses rives pour alléger les canots; 
les portages se succédaient à de petits intervalles. 

ll y en eut uu tres-pénible pour éviter un saut 

d'une magnificence extraordinall:e qui avaít au 
moins 260 pieds de hauteur. On le nomma saut 

Wilbeforce. Le fleuve considéré du sommet des 

rochers qui dominent cette chute parut si rapide 

et si peu profond que M. Franklin jugea conve­

nable de dépiécer les deux grands canots et d'en 

const ruire avec leurs matériaux deux plus petits 

qui suffiraient pour transporter trois personnes 
à la fois dans le cas ou il fq.udrait traverser une 

riviere. Le 31 ce travail fut achevé. 

Le cuir qui avait été conservé ' pour faire des 

souliers, fut partagé également entre tout le 
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monde; chacun reçut deux paires de chaussons 
de flanelle, et des vêtemens chauds furent distri­
bués à tous ce1:1x qui en avaient besoin. Je donn:~i 
à nos gens _une des tentes d'officiers, ensuite je 
]eur :fis part de mon intention de gagner directe­
ment, .aussi vÚe que nous pourrious, la partie 
du lac Point opposée à notre -camp du prin­
temps,. qui n'était éloignée que de 1So milles en 
ligne droite. Ils reçurent cette nouvelle avec joie, 
regarderent ce voyage comme assez court, et me 
quitterent · fort contens pour aller arranger leurs 
bagages. Les livres et les effets qui n'étaient pas 
absolument nécessaires furent enfermés dans des 
caisses que -l'on mit en cache dans cet endroit 
afin que le fardeau de chaque homme fut le plus 
légeÍ' possible. 

Le I3 aout l'on partit de bonne heure, chacun 
étant empressé de commencer le voyage. Notre 
bagage consistait en munitions, filets, h aches, 
ciseaux à glace, instrumens d'astronomie, vête­
mens , c ou vertures, trais chauclieres, et les deux 
canots. Chacun était porté par un homme; les 
officiers étaient chargés de la quantité de leurs 

propres effets, qui n'excédait pas leurs forces. Le 
ballot de chaque homme était de quatre-viogt-dix: 
livres. On parcourut d'abord un mille par heure, 
en y comprenant les repos. 

Dcs le 1•• septembre il neigea; le terrain était 
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rocailleux et pierreux; le 3 ou ne suivit plus 
le cours de la riviel'e ·qui se dirigeait trop -à 
l'ouest. On tua queiques rennes et eles bamfs mus­
qués, qui furent mangés aussitôt. Le pays était 
uni et nu, entrecoupé de petites ri vieres, de lac.s 
et de marais. Le 5 au soir, M. Franklin distribua 

le dernier morceau de pémican, et uo peu de ra­
cine de tarro pulvérisée. Les Cauadiens commen­
çai~nt à trouver leur charge pesante, la marche 
de cette journée les avait beaucoup fatigués; ce­
pendaut ils ne se plaignirent pas : l'un d'eux boi­
tait d'une inilarnmation au genou. «La pluie, dit 
.M. Franklin, tomba sans interruption de minuit 
à cinq heures du matin

4
; ensuite la neige, lorsque 

le vept eut sa u té au nord-ouest; bien tôt il .souftla 
avec impétuosité. Nous n'avions rien à manger, 
rien pour faire dti feu, uous restâmes toute la 
journée dans nos Iits; mais . nos couvertures de 
laine ne suffisaient pas pGur nous empêcher de 
sentir la rigueur du froid et d'éprouver l'inconvé­
nient de la neige qui pénétrait daus nos tentes. 

La tom·mente continua pendant toute la journée 
du 6 : la toile de nos tentes était completement 
gelée, la neige s'était amoncelée en dehors à la 
hauteur de trais pieds, et en dedans, elle revê­
tatt de plusieurs pouces d'épaisseur les couver­
tures de chacun. On peut aisément s'imaginer 
combien nous souffrimes du froid par un si mau-
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vais temps, dans une méchante t~nte de toile; 
sans feu pendant que le 

0
the.rmometre marquait 

1 • au dessous de zero , R . Cependant la faim 
nous tourmentait bien davantage. 

« Le temps s'éclaircit un peu d::ms la matinée 
du 7, mais le vent était encore tres-fort, et le 
froid tres-vif. Nous craignions que l'hiver n'e-ut 

déjà commencé avec toutes se~ rigueurs; et·qu'un 
délai plus long ne servit qu'à D.ous exposer à de 
plus grandes difficultés. On se. :grépara clone à 
partir, quoique nous ne fussions guere en état 
de nous mettre en route; le j'efme forcé' nous avait 
affaiblis, la gelée avait roidis nos vêtemens : 'nous 
n':nions aucun moyen d'allumer du feu pour les 

amollir; la mousse, qui d'ailleurs prend toujou rs 
feu difficilement, étant en ce moment couverte 
de glace et de neige. On consuma un temps con­
sidérahle à empaqueter Ies tentes gelées et les lits; 
Je vent soufflait si violemment que personne ne 
pouvait tenir long-temps ses mains hors de ses 
mitaines. ,, 

A l'instant ou l'on allait partir, I\1:. Franldin se 
trouva mal d'épuisemeot et de l'impression subite 
du froid. Un morceau de tablette de bouillon que 
ses compügnous le forcerent de manger , lui 
donna la force dese mouvoir. Quelle marche pé­
nible! le sol était couvert d'un pied de neige; ]e 
bords des lacs était incrusté de glace , les maré-
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cages que l'on traversait étaient entierement ge­

lés, niais la nejge n'etant pas assez forte pour 

supporter les voyage,úrs, souvent ils eofonçaient 

dans l'eau j usqu'au geuou, les homtnes qui por­

taient les canots étaient fréquemment renversés 

par l::t force du vent; le plus granel c:anot fut tel­

lement enclommagé dans une de ces chutes que 

l'on ne put plus en faire usage. Comme on ne 

pouvait remédier à cet acciden t, ou en tira le 
D1eilleUJ: parti possible; on alluma un brasier avec 

la membrure et l'écorce, et l'on flt cuire le reste 

des tablettes ele bouillon et du tarro . Chétif repas 
apres un jeúne de ·trois jours! il appaisa cependa'nt 

les souffraoces de la faim et donna la force de 

marcher plus vite. 

On arrival'apres·micli dans un cantou plus mon~ 

tuenx; la terre était jonclfée de grandes pierres 
dout la smface offrait un licheu .du geme gyro­

phora que lcs Canadiens nomment tripe~de roche; 

on en ramassa une grande quantité qui fut cuite 

ave c une derni perdrix par homrne; on fit du feu 

avec eles branches de saule que l'on déterra de 

dessous b neige . Nous passârnes une mauvaise 

nuit dans nos habits mouillés, nou.s primes la 

precaution de coucher sur nos chaussuns et nos 

souliers pour les ernpêcher de geler ; méthode qui 

fut adoptée pendant le reste du voyage. 

Le 8 le passílge d'une rivihe qui coulait à 
vnr. I 1 
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l'ouest fut trcs-difficile , on n'eut pas moins de 

pcine le 9 à traverser nn lac; on apprit par la 
suíte qu'il fait partie du Conghecatha- oua- chaga 
que Hcarne avait franehi dans son' voyage au 

nord . L'eskimau J uin avait heureusement trouvé 

le reste d 'une c arcasse de renne à moitié dévorée 

par les loups. Elle fut une addition précieuse aux 

Jagopedes qui faisaient le fonds de la nourriture. 
On traversa encore dcs lacs, on arriva dans un 
territoire montagneux ou l'on tua un bmuf mus~ 

qué, ce qui rendit un peu de courage à la troupe-
Cependant le mamais temps ne permettait pas 

tous les jours de continuer à marcher. Le 12 tout 
le monde se plaignait de faiblesse beaucoup plÚs 

qu'auparavant; il sembbit que les forces eussent 
diminué depuis les bons repas que l'on avait faits 
l'écemment. Le lac Cbnlouo1-to sur les .bords du­

quel on se trouva le 13, était si lar~e qu'on ne 
pul s'y hâsarder dans le canot; sa partie orienta'le 
semblait encore s'ouvrir davantage, on longea clone 
sa rive occidentale; pou L' chercher un endroit ou 

il ~erait plus facile de passer; la marche fut tres­

fatiguante parce qu'il est entouré de montagnes 

hautes et escarpées. Le soiron n'eut à souper qu'un 

seul lagopede et un peu de tripe de roche ; mais 
ce végétal dégoutait tout le monde; son usage 
faisait éprouver des douleurs d'cntrailles à que1-

ques personne~. l\1. Hood en souiirait le plus. 
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On fit ce jour- là une découverte affiigean~e ; les 

imprudens Canadiens avaient jeté. les ftlets; ce­

pendant ils savaient qu'ils avaient contl'ibue à 
faire v.ivre la troupe 1orsque l'on n'avait p:1s t rouvé 

de gibicr. « Ainsi privéâ de h resso urce de p êcher 

qui était ponr nous la principale, dit M. Franklin, 

et uos gens devenant de jour en jour plus faib1es, 

je diminuai: leur fardeau de tout ce qui n'était pas 

rnunitions et habillement, et eles instrlllmens qui 

ne servaient pas à se guider. » Tout le reste fut 

d ép~sé à ce campement et le capitaine promit son 

fusil ·en récompense à Saint-Germain, et un bcau 

présent à Adam to 11 s deux intepretes et bons 

chasseurs, s'ils réussissaient ú tucr nn qu adn,I­

pede. M. Hood prêta sou fusil à lVI ichell'Iroquois 

qui montrait beaucoup d'ardeur et avait souvent 

été heurcux: à la chasse. 

Tandis que les offi ciers étaient assemblées au­

totfr d'un petit feu, le 14 dans la matiné'e, le 
Canadien Perrault leur présenta à chacun un 

D1orceau de viande qu'il avait épargné sur sa rà­
tion; il fut accepté avec reconnaissance ct cette 

tnarquc ele désintéressement et de bonté ftt verser 

eles larmes à céux qui en étaient l'objet, c ar ils 

ne s'y attendaient pas. On apprit ensuite que deux 

l'ennes avaient été tués, l'un fut apporté aussilôt 

et mangé. Cependant on arriva sur les bords 

d'une riviere qui sortait du lac, elle avait pres de 

I l * 
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goo pi~ds de large, et coulait avec beaucoup de vi­
tes·se dans un erma} entrecoupé de rochers. Quand 
on" eut remonté à un cndroit ou le courant était 
moins fort, on mit le canot à l'eau 'pres d'un ra­
pide : M. Franklin s'y emb-arque .avec deux Cana~ 

diens' par malheur une fausse manmuvre le fait 
chavirer au milieu du rapidê, o o le releve, deux: 
hommes.seulementy entren~, il éprouve un second 
accideut; enfil!.l on atteint l'autre rive. O.n essaye 
de tirer d'embarras l'h@mme resté au milieu des 
rochers et enfoncé jusqu'à la ceinture dans l'eau 
dont la température était peu élevée au dessus de 
zéro .; il dem~mdait douloureusement que 1'011 

vint à son secours : al)res plusieurs essais inutiles 

on arrive à lni en canot, on le tralne à terre; il a 
entierement perdu le sentiment. Il est al.!l.ssitôt 
deshabillé, et enveloppé dans des couvertures; 

deux hommes se dépouillent de leurs vêtemens 
et s'étendent à coté de ]ui pour le réchauffer; au 
bout de quelques heures' il est rar>pelé à la vie. 

Dans cet accidcnt , M. Franklin perdit son 
porte-feuille qui contenait beaucoup de notes in· 
téressantes. 

Toute la troupe acheva le I5 de traverser la ri­

viere' et le malade était si bien remis qu'il pôt 
monter avec ses compagnons; mais l'on n'avait 

échappé à un péril que pour être réservé à de 

nouyelles miseres. 
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D'ab-ord l'on ne m;:mqua pas de gibier; le pay.,s. 
devint plus ftpre et plu s in éga l, il fallait gt"a'vir sur 

des rochers tres-hauts et descendre dans des val­

lées remplies de neige ; ensu i te on rentra daus une 

contrée plus égale mais parsemée de grosses pier­

res. I.e 17 on fut réeluit à manger des morceaux 

de peau grillés au feu. Les jours suivans l'on n'eut 

que ele la tripe ele roche. Le 19, la faiblesse per­

lllettait à peine à ces malheureux de marcher, ils 

avaieut le vent en face, et de la neige jusqu'aux 

genoux. Pour comble d'infortune, le canot fut 

hrisé par la chute de l'homme qui· le portait. On 

ne trouva pa~ de tripe de roebe. on vou lut la rem­
placer par du lichcn d'islande; il était si amer, 

que peu de personnes purent eu manger. 

« Nos couvertures, dit lVI. Frauklin, ne suffi­
saient plus pom nous tcnir uu peu chaudement 
le ·soir; le veut le plus léger péuétrant eu quelque 

sorte à travers nos corps amaigris. Ou est peut­

être curieux de savoir comment nous passions 

notre t emps dans une situati?u si pénible ; notre 
!lrerniere opération, apres avõir campé, était d'ô­

ter nos souliers gelés, si l'9n pouvait faire assez de 

feu, et d'en mettre de secs. Ensuite. chaque offi­
cier écrivait ses notes sur ce qui s'é tait passé dans 

le jour, et on lisait les prieres du soir; eles que le 

souper était préparé, on le maogeait, généra l e~ 
nlent dans l'obscurité; on se couchait et l'on cau.~ 

• 
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snit gaí:ment jusqu'à ce que la chaleur de nos corps 

eut dégelé nos couvertures, et que nous nous fus­
sions assez ré c h auffés pou r pou v o ir nous endorroir. 

:Bien souvent nous n'avions pas même la satisfac­
tion d'entrer dnns nos lits avec eles vêtemens secs, 
parce que le feu n'était pas assez ardent pour sé­
cher nos souliers, nous n'osions pas les ôter, de 

crainte qu'ils ne gelassent ;'tun tel point qu'il serait 
impossible de lcs mettre le lendemain matin, car 
alors ils auraient été incommodes à porter. J) 

Les effets de ces inconvéniens ne tarderent pns 
à se faire sentir; le 20 on entra dans uó pays mon· 
tueux, la marche devint plus laborieuse; même 

les plus forts de la h ande épro-uvaient de la difficulté 

à gravir sur les éminences raboteuses. M. Hood 
notamment, était si faible, qn'il fut obligé de 

quitter son poste de second dans la ille, car on 
alhlit comme les sauvages l'un apres l'autre, afiil 
de se frayer un cl1emin dans la neige; .l\1. Ri­
chardson prit sa place, pour guider, cl'apres ]a 
boussole, l'homme qui était le premier. M. I<'rafl~ 

klin ne pouvait plus suiYre ses compagnons qu1 

se hâtaient le plus qt.: 'ils pouvaicnt, encourngés 

par l'espoir que les calculs des o'fficiers avaient 

fait concevoir, d'atteindre bientôt au ]ao Poiut· 
Comme on ne l'aperçut point dans la soirée, JeS 
C.anadiens commencerent à se désespérer, et me· 
nacerent de jeter leurs f.:adeaux ct d'ap~tndonncr 
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les .Angldis. Certainement ils l'cussent fait, s'ils 

eussent su quel chcmin il fdllút tenir. 

Le lendema inle temps hrumeux s'él.ant un peu 

ecbirci pour h premiere fois depuis .six jours' on 

put observer la latitude, e t l 'on trouva que l'on 

etait par 65° 7'' ce qui mettail la troupe à six 
01 illes au suei ele la partie du lac Point vers la­

quelle on s'était dirigé; on reconnut par là que 

l'~n avait marché à l'est de la direction qu'on au­

rait clu suivre, erreur qui pouvait être .attribuée 

eu partie à la cliflic'qlté de suivre une ligne clroite, 

pa1: un temps néhuleux qui empêchait d'~bserver 
le ciel et rnême de voir au-delà de quelques ce'n­
taines de pas, et principa1emeut à ce qne l 'on 

ignorait totalemea.t à comhien s'élevait la varia-

tiou de la boussole. '1 

Aussitôt on se dirigea plus ~tl'ouest; malgré Jes 
explications que l'on donna aux Canadiens pour 

leur rench·e rai son de ce changem ent de route, ils 

ne purent revenir de l'idée que l'on s'était égaré, 

et tous eurent l'air affecté d'une tristesse profonde. 

Ou arriva le 22 sur les bords d'un grand lac 

dont l'épaisseur de l'atmosphere ne permit pas de 

distinguer les extrémités; cependant comme ses 

rives sembbient se rapprocher I' une de l'autre vet·s 

le sud, plus que clans le nord, on marcha de ce 

côté; on vit avec chagrin qu'il s'étendait fort loin 

et qu'il tonrnait au sud-est. Tout donn::mt lietl 
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de croire que c'était un bras du lac Point, on ne 

s'éloigna pas de scs hords. 

Cctte découverte n'am~:\li"ora pas la situation des 

voyageurs , Je gibier était constammént rare; on 

mangeait des morceaux de peau et l'on brulait des 
os de rennes ponr s'en nourrir. Les hommes-étaient 

rendus de fa1igue, lorsque l'on arriva le 26 sur 
les bords d'une riviere que l'nn reconnut pour le 

Copper-Mine, les Canadiem; refusereut d'abo ·d 

dele croire; quand on les eut convaincus, ils re­
gretterent amerementleur foli~ et leur obstin::rtion 
l:_lUi leur avait fait jeter, malgré les remoiltrances 

des officiers, le canot endommagé par sa clwte, 

mais qüi avec quelques réparations aurait pu 

servir. 

On es5aya de passer la riviere en radeau, l\1. Ri­
chardson se dévoua pour aller à la nage, porter de . 

l'autre côté du fleuve, la corde qui devait servir à 
]e tire r; mais parven u à une petite distance, ses 

br::ts furcnt tellcment e.ngourdis par le froid, qu'il 
n'eut plus la force de les mouvoir; toutefois il 
persévéra dans son entreprise, et se mettant sur 
le dos, il était sur le point d'arriver à la i·ive op­

posée, lorsque ses jambes aussi devinrent roi~es, 

et l'on eut la douleur de ]e voir s'enfoncer. On t ira 

aussitôt la corde et on l'arnena sur le rivage, il 

pa.raissait privé de la vie; aussitôt on l'envcloppa 

de eou-yertu.re~ et on l'approcha d'nn bon f~u , 
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Quelle joie on ressentit Jorsqu'il put articuler 

qnelques paroles, et indiquer la manicre dont on 

devait le traiter! Sa force revint gradu ellement, et 

au bout de qu clques heures il put marcher. 

Depuis quelques jours Jes Canadiens et les deux 
interpretes eskimaux allaient de côté et d'autre 

pour chasser, quelquefois leurs efforts avaient dLt 

succcs. Juin n'étant pas revenu, on fit halte pres 

d'un rapide : sou compatriote Aout fut envoyé à 

sa recherche; il re-vint le surlendemain sans l'a­

voir renc~ntré. Comme J uin était bien fourni de 

munitions, de couvertlues, de couteaux et d'au­

tres objets, et qu'il avait une marmite; Aoút pensa 

que s'étant trop éloigné et voyant qu'il ne pouvait 
rejoindre la troupe, il tâcherait de ~:1gner les bois 

à l'ouest du la c Point , et suivrait le ileu v e, j usqu'à 

ce qu'il trouvàt les Eskimaux qui fréquentcnt son 
embouchure. Les Jndiens avec lesquels M. Fran­
klin parla ensuite sur ce sujet, ne doutaient pas 

que J uin n'eut eu les moyens de subsistcr pendant 

l'hiver. 

Les officiers avaient eu bien de la peine à per­

suader aux Canadiens que l'on était sur les bords 

du fleuve Copper-1\fine, heureusement un de ceux­

ci trouva le 29 un bonnet que l'on reconnut pour 

celui d'un des chasseurs qui l'avait laissé au prin­
temps; alors tous les doutes s'évanouirent. 

~ofin le 4 octobre on passa la rivicre dans une 
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espcce de canot que lc charpenLier canadicn ·vint 

à ~out de fabriquer. Quand tout le monde fut de 

l'autre côté, M. 1-"ranklin désirant ne p::ts perdre 

un moment pour procurer des ·secours ~~ scs com­
pagnons, ftt partir l\<l. Back en avant avec trois 

Canadiens; ils dcvaien t cherclter les lntliea-.>, et 
s'ils tuaient dcs rcnnes, les mettre . en cache avec 

une marque au-dessus. 
Chncun avait repris du courage apres le trajet 

de la ri vih·e ; Ies C an adiens toucherent cordiale­
mentla main aux officiers, en disant qu'ils avaient 
certaineme~t surmonté les plus grand~s difficul­
tés, car ils ne do·utaient pas d'arriver en peu de 

jours au fort Entreprise. Mais l:l.rigu·eur de la tem· 

pérature, la disette, l'épuisement qui en était la 
suíte, firent bientôt évanouir.les espér:mces que 
l'on avait conçues. Deux Canndiens tomberent 

dans Ia neige et expirerent; M. Riehardson et 

M. Hood dont la faiblesse angmentait à chaque 
instant, prierent leurs compagnons de les laisser 
eu arriere, pare e qu'ils ne pouvaient plus marcher. 
Hepburn demanda à rester avec eux. M. Franklin 
avait Ie coour navré en se séparant de ses compa­

gnons; il leur promit de leur envÓyer des secours 

aussitôt que ce serait en son pouvoir. 
·Le Iendemain du jour oú illes eut quilté~, un 

Ca11adien et Michel l'Iroquois, demanderent :1. 

retourner aupres d'eux, parce qu'ils ne se sen-
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t1ient plus la force de continuer le voyage; ils les 

laissa partir, à pcinc il s s'étaieot éloigoés, que 

deux au tres canadiens retou rneren t les rej oindre. 

lls étaient si hibles, qu'il n:y avait gueres d'ap­

pnrence qu'il pussent aniver auprcs de U. Ri­
chardson. 

La tronpe de M. Franklin étah réduite à quatrc 
Canadiens et à l'Eskimau Aoô.t; mais celui-ci s'é­

gnra . Enfin, le 10 octobre, ils aperçoiventle fort 

Entreprise, ils' y entrent; quel contretemps! ils 

n'y trouvent ni vivres, ni traces d'lndiens, ni 

lcttre de . M: Wentzel qui indiquât ou étaient les 

sauvages. « 11 me serait impos·sible, dit M. Fran­

klin, de décJ'Íl'e .quelles furent nos sc11sations 
quand Úous vlpws cette misérable demeure ,vide 

et àbandonnée; nous crCTmcs qu'on nous avait 

nég1igés; nous vers<l.mes des pleurs, moins sur 
notre sort que snr celui de nos compagnons restés 
en arriere, et dont l'existence dépendait unique­

ment eles secours que nous leur enverrions. 

« Cepenclant je trouvai. une note de M. Back; 

il m'informait qu'il était parti de ée poste deux: 

jours auparavaut, pour aller à la recherche eles 

lndiens dans un endro.it oú !'interprete canad.ien 

lui avait dit qu'onles rencontrerait probablement; 

il ajoutait que dans le cas oú il ne réussirait pas, 

il marcherait sur le fort Entreprise, afln de nous 

f!P.voyer delà eles vivres; mais sa faiblesse et celle 
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de ses gens ne l1ü laissait pas beaucoup d 'cspoi r 
dé réussir. 

a 11 était évident que ce· qui nous serait expé­
dié du fort Entreprise ne nous parviendrait pas 

promptemcnt et ne nous suffirait pas pour fournir 
aux nécessités de nos compagnons laissés en ar­
riere; et que c'était des Indiens seulement que 
nous pourrions obtenir ce qu'il fallait pour cela. 
Je me décidai en conséquence à courir apres 
ceux-ci; mais la faiblesse de mes c"ompagnons les 
mettait hors d'état ele partir à l'instant; je pensai 
donc qu'une halte de deux jours leur ferait re~ 

couvre1· un peu de force, et que durant ce délai 

nous apprendrions peut- être si M. Back avait vu 

1es sauvages. » 

Les voyageurs en chcrchant autour d'eux eles 
moyens de subsistance, se regarderent com me 
fort heureux de trou ver des os el dcs pea ux de 
rennes qu'ils avaient jetés l'hiver précédent.; ils 
:firent du feu avec une partie. de la maison. Tan­
dis qu'ils étaient à préparer leur maigre repas, ils 
eurent le plaisir de voir arriver Aout. Cet Eski­
mau avait suivi une route absolument différente 
de celle qu'ils avaient tenue; on ne put qu'"être 

surpris de sa sagacité, d 'être ainsi parvenu à son 

but à travers un pays qu'il ne connaissait pas. 
L'hiver était beaucoup plus précoce que I' a n née 

précédente; déjà les rivieres étaient gelées, la 
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lleige :n-ait deux pieds de profoudeur, les rcnnes 
~taient disparus. Un des Canadiens de M. Back 
arrivale ILÍ. avec une note de cet officier qui n'avait 
pas decouvert les Indiens et demandait des ins­
tructions su1· ce qu'il devait faire . M. Fraqklin 

lui manda dele rejo'indre au lac dcs rennes qui 
est sur la route du fort Providence, ensuite il 
partitpour y aller avec un Canadien et l'Eskimau; 
Les autres Cana4iens resterent au fort Entreprise; 
l'un d'eux était hors d'état de marchcr, les autre~ . . 
vo,,Jurent lui tenir compagnie. 

M. Francklin et ses deux compagnons étaient 
si faibles qu'ils eurent bien de la peine à avance~·· 

Le soir ils n'eure~1t ,pour souper que de la peau de 
renne grillée et une décoction de lédum qui était 

leur boisson hab~tue1le. Ils se coucherent les uns 

à coté des autres pour se tenir chaud. La nuit fut 
excessivement froide, un vent perçant fit cruel­
lement souffrir ces iufortunés qui n'avaient que 

la peau et l~s os .. Le lendemain 1\1. Franklin ayant 

cu. le malheur de casser ses souliers à neige en 

tombant entre. les rochers ' ne fut plus en etat de 
suivre ses camarades; il les chargea d'une note 
pour M. Back, et d'une autre pour l'agent de la 
compagnie aufort Providence, ensuite ilretourna 

seul au fort Entreprise. 
Les hommes· qu'il y avait laissés commençaient 

à se livrer au désespoir, en voyant lc triste ét~t 
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d:ms Jequcl ils se trouvaicnt. dl était récUement 

pitoyable, s'écrie iU. Franklin, ccpendant com­

paré avec celni de nos amis que nons avions bis­

sés en arriere, nous nous rcgardions comme heu­

reux. I.eur situation était l'objct de notre cons-

. tante sollici"tude ,' et Jc princip;1l ~ujet de nos con­

versations. 

· « Nous nous apercevions que nos forces dimi­
nuaient chaque, jour dav:mtage ': toute espece de 

travail nous. p:naissait pénible ; une fois assis 
nous étions obligés de faire les plus grands eiTorts 
pour bous leTer; nous étions fréquemment obli­

gés de 'nous aidcr lcs uns les autres à quittcr nos 

siéges. Toutefois dans cette triste pusition, nous 

nous entretenions gaiment dê l'espoir de voir 
bielJtôt arriver les Indiens. Nons calculions que 

s'ils n'étaient pas bien éloignés du lieu oú il:; 
avaicnt passé l'hiver dernier, nos gens cle,·aient 

les avoir i·encontrés le ,jollf même qui était le 26. 
" Ayant brúlé tout le bois que notre demeure 

pouvait no·us fonrnir sans risquer de tomber, on 
eut recours aux b âtiments 'i'Oisins; quoiqu'ils ne 
fussent éloign és que d'une treotaine de pas, le 

~ruvail de transporler le bois fatigua tellement le 

Canadien qui en ctait chargé, que le soir il tomba 
d'épuisem ent. t e lendcmain sa faiblesse fut telle 

qu'il ponvait à peine soulcver la hache. 11 con­

tinua IYéanmoins à travailler, je l'aidai~ avec u11 
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~utre Canadien à partcr les buches', maíS malgré 
la réunion de nos forces, naus ne pumcs garnir lc 
feu que quatre fois dans ]e courant de la journée. 
L'usag·e du bouillon d'os ndus avait- excarié l'in­
térieur de la bouche, on y renonça et l'on fit bonil­
lir la peau des rennes; préparée de cette m.a1 ierc , 
elle nons parut plus agréable au gout que lors­
qu'ellc était rotie .. · 

" Le 29 les douleurs que le charpentier éprou­
va it au bras furent si aigues, qu'il ne put coupcr 
que quelques morceaux de bois; son compagnon 
presqu 'aussi faible ~ et moi qui ne valais guere 
rnieux, nous lui prêtions l'assist::mce qu'iJ éta it en 
llotre pauvoi r de lui donnf:!r. La gelée avait telle­
ll1ent durei la tripe de rache, qu'on ne put ·s'en 
Procurer. En remuant la neige pour trouver des 
os, je découvris des morceaux d'écorce qui furent 
hien précieux pour naus, car naus étions presque 
entierement privés de boi sec po ur allumer le 
feu. Nous vimes un troupeau de rennes jouer sm 

les hords de 1::t rivierc, à peu prcs à un mille de la 
tnaison. l ls y restercnt long-temps; personne de 
nous n 'était assez fart pour les poursuivre; per­
sonne non plus n'aurait pu tirer un coup de fusil 
sans appuyer son arme. 

« Pendant que dans la soirée, nous parlions du 
seconrs que nous espérions, l'un des Canadieos 
s'ecria d'un ton joyeux ( en français): « voilà ·du 
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mondef" et s'imagina qu'il entcndait des Indico~ 

dans la piecc voisine; mais à son granel ch::~grin' 

il vit en~rer lVI. Richardson et Hepburn portant 

chacun le.ur parruet. On leur temoigua le plaisir 

qu'on avait à les re-voir; et l'on demanda eles nou­

velle~ d.c nos autres compagnons; je conçus aus­

sitôt les alarmes les plus vives sur le sort de mon 

ámi M. Hood, et sur les autre;; _personnes que je 

n'apercevais pas: l\1. Richardson me rac-onta que 

M. Hood avait eté tué d'un .coup- ·ele fusil par Mi­

chel l'Iroquois; lVI. Richardson avait quelques 

jours apres puni le malfaiteur en lui brúlant la 

cervelle . Quant aux Canadiens, ils n'étaient point 

parvenus jusqu'à sa tente, et il n'avait pas entendLl 

parler d'eux. Ces tristes nouvelles nous plonge­

rent dans une afJ.liction profonde." » 

M. Richarelson et Hepburn nB furent pas el'un 

granel secOIJrS à leurs compagnons pour letn- proJ 

curer de mcillcurs vi res; le prcmicr donna ses 
soins aux malades; il ne put prolonger leur exis~ 

tence; deux Canadiens moururent le 1 "'" novel11J 

bre; il n'en restait plus qu'un seul avec les voyaJ 

geurs. Ces infortunés étaient toujours réduits à se 

nourrir de peaux et d'os de rennes. 

cc A mcsme que nos forces diminuaient, dit 

.M. Franklin, j'observai que .nos facultés intellec~ 

tuelles baissaieot egalcment; cet a[faiblissernent 

se manifcst:1it surtout par une ·sorte de mauvaise 
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humeur déraisonnable que nous concevions les 
uns contre les autres. Chacun croyait aux autres 
l'esprit plus abattu qu'il ne l'avait _luí-même, et 

supposait qu'ils avaient besoin de ses avis et de 
sou assistance. Si l'on recommandait à un autre de 
quitter sa place pour en prendre une plus chaude 
et pl[,}s commode, il n'en voulait rien faire pour 
n'avoir pas la peine de se remuer, et le refus était 
i ccompagné d'expressions de mécontentement 

dont on témoignait le regret un instant apres, et 
que l'on répétait presque aussitôt. La même chose 
arrivait quand nous voulions nous aider les uns 
les autres à porter du bois au feu; tous nous nous 

croyions assez forts pour nous passer de l'aide de 
quelqu'un. Dans une de ces occasions, .Hepburn 
fut si convaincu ele son extravagance , qu'il s'é­

cria .: <c llon Dieu, si jamais nous retournons en 
« Angleterre, recouvrerons-nous notre bon seus!» 

a Le ?· novembre le Canadien av.ait passé une 

n1auvaise nuit; l'idée de sa fin prochaine le tour­

lnentait, nous tâchions vainement de chasser ces 
tristes pressentimens. Lé matin il avait à peine la 
force de parlcr; je restai à côté de son lit pour 
l'encourager. M.. Richardson et Hepburn étaient 
<:~llés couper du bois. A peine ils commençaient 
leu r tâche, que1le surprise! ils entendent tirer un 
coup de fusil, ils ne pouvaient croire qu'une créa­

t ure humaine fut si pres d'eux; bientôt des cris 

VIII. 12 



fr:-~ppent Jeurs 01reillcs, i]s apcrçoivent trais In­
diens pres de la rnàison. Adam et moi nous crai­

gnlmes qtl"une partie de la maison ne fut tombée 
sur nos compagnons, accideut qui n'avait rien 
d'irnprobable. Mon inquiétude ne dura pas long­

temps. M. lUch'árclson entre daas la chambre, et 

m'ap1Hend que eles Ind ieus uous apportent des 
sccoürs. Notre premier mouvement fut d'adresser 
de ferventes actions de grâces à l'auteur ae toutê 

miséricorde, pour cette dé l'ivrance miraculeuse. 
Le pauvre Canadien navait pas sa tête assez à lui 
pour comprendre la bonne nouvelle que je lui 
annonçais. Quanà ]es Indiens parurent, il essaya 

de se Iever sur son séant, et retomba aussitôt. Ils 

n'ayaient pas une provision considérable, n'ayant 
pns vo~lu se trop charger, a:fin de marcher plus 
vite. M. Richardson, Hepburn et moi, no·us man­

geâmes trop et nous en souffrimes beaucoup . . Le 
Camdien qué son extrême débilité empêchait de 
se livrer com me nous à 'son nppétit dévorant, ne 
prit de la nourriture que graduellement, et s'eo 
trouva bien. Ses forces revinrent à vue d'ooil. » 

Les Indiens remirent à M. Frauklin une Iettre 

dans Iaquelle M. Back l'instruisait de ce qui ]ui 
était arrivé; ses aventures étaient aussi déplorables 
que celles du cnpitaine. Un Canadien était mort 

de fatigue. Le 3 novembre cette petite troupe avait 

rcncontré Akaltcho et ses Indiens qui s'étaient em· 
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pressés de s coUl·ir ces rnalheureux. L'Eskimau et 

le Canadien expédiés par M. Franklin, venaient 
d'arriver à. ce camp et avaient annoncé la triste 
position du capitaine au fort Entreprise. Aussitôt 

Akaitcho le.ur envoya eles vtvres. Apres une he ·e 
d • • 

e repos, un des ~ndier1s retourna pd~s d'Aka1-
tcho, les deux autres resterent aupres des voya­
geurs pour prendre soin d'eux jusqu'à ce qu 1ls fius­
sent e1! état d,e se mouvoir. Grâce à leurs attentions 
continues, ceux-ci ne tarderent pas à recouvrer 
leuts fon~es. Impatiens de ne pas voir revenir leur 
compatriote, les sauvages partirent secretement 
le 13 pour le camp d'Aka'itcho; déjà les voyageurs 
auxquels ils avaient laissé des vivres, ressentaient 
eles inquiétudes , elles. furent dissipées des le lcn­

demain. J"es Indiens arriverent avec un autre de 
leurs compagnons et deux femmes attelées à des 
traineaux chargés de viande. Le Canadien que 
M. Fra.nklin avait fait partir avec l'Eskimau les 

accompagnait . 
• 

On apprit ave c plaisir, par une lettre de l\1. Back, 
qu 'il avait aio si que ses deux Canadiens, recouvré 

assez de forces pour se mettre en route pour Je 
fort Providence. Le 16 tou.te la troupe quitta le 
fort Entreprise sous la conduite des Indiens, dont 
les soins ne se ralentirent pas un seul instant. Ils 
rnontrerent un degré d'humanité qui aurait fait 
honneur aux hommes les plus civilisés. Le 26 on 

~2· 
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arriva au cámp d'Akaitdw, l'on y trotiva l'Eskimau 
Ao ut. 

G ·Les Indiens, dit M. Franklin, nous regarde~ 
ren~ d'un air de comp~ssion, et garderent pendant 

un quart- d'l eure le silence le plus pro.fond, pour 

montrer q.u'ils étaient touêhés"'de nos souffrances. 

Ils ne nous parlerent que lorsque nous eurnes 

mangé. Akaitcho nous témoigna le plus vif inté­

rêt, et fit m c me cu ire notre repas , opé1~tion à 
laquelle i1 ne s'abaisse jamais pour lui-même. Ses 
deux fnhes, plusieurs de nos chasseurs et leurs 
familles étaient campés dans ce lieu, ainsi quedes 

vieillards et des femmes; tous vinrent successiver 

ment'Ilous rendre visite, moins, je le pense, pour 

·satisfaire leur curiosité, que par le désir d'expri­
mer combien ils étaieot douloureusement affectés 
de nos malheurs. ,, 

~e 1 er décembre on marcha au sud avec les Io­
diens. Le 6 on rcncontra deux Canadiens envoyés 
du fort Providence au-devaut de M. Franklin avec 

~ 

des habits, du thé et du sucre pour lui et les 

siens , du tabac et de l'eau-de-vie pour les Jo­

diens. Unelettre de M. Eack, apprenait à l\1. Fran­

klin , · sa promotion et ,celle de .M.M. Back et .Hood 
à des grades plus élevés. a Combien je regrettai' 
di t-il, que ce j.eune officier n'eut pas ·vécu assez 

long-temps pour recevoir cette récompense due à 

ses travaux et à son méritc. n 
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La lettre instrui~ ait aussi M. Franklin de l'heu­

l'eux retour du capitaine Parry en A-ngleterre au 

mois d'octobre 1820. Enfm lVJ. Back mandait que 

que les del:lx compágnies l"ivales avaient con.fondu 

leurs intérêts <:nsemble. 

Le 8 décemhre M. Franldin et ses compagn~ns 
dirent un adien cordial au brave Akai'tcho et à ses 

l ndiens, et partit avec dcux traineaux chargés de 

provisions et d'effets pour carnper. Deux Cana­

diens avaient voulu rester avec les sauvages qui 

n1archaient doucement . Le 1 1 on atteignit le fort 

Prt>viclence, ou la bonne réception que l'on 

eprouva de la, part eles agens eles deux compa­
gnies consolerent les voyageurs des maux qu'ils 
avaient endurés. 

Alcai:tcho étant arrivé le 14, on ne put lui re­

lhettre qu'une partie de ce qui lui avait eté pro­
Ulis, parce que la totalité des marchandises qui 
lui étaient destinées n'était pas encore parvenue 

au fort; il devait recevoir le reste à l'automne sui . 

vant. 11 supporta ce petit contre-temps fort ga1-

U:lent; « c'est la prerniere fois, dit-il, en ríant, 

que les hommes hlancs sont débiteurs eles Tan­

tsâlJôt-Dinnis. • On l'assura que les marchandises 

lui seraient payées au terme fi.xé, et peut-être au­

paravant. << 11 prit alors, d'un air tres-satifait, 

le présent qu'ou lui flt, et quoique · nous ne 

pussions donner qne peu de choses aux Indiens 
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qui nous avaient rendu ]e pl~1s de services , dit 

M. Franklin , les autres qui peut-être croyaient 

qu'ils avaient le même droit à des récOII_lpenses, 

ne murmurerent pas de ce qu'on les OtJbliait dans 
la distribution. Akai:tcho nous pria ensuite tres­
instamment de présenter à nos compatriotes le 
le caractere de sa nation sous un jour favorable; 

" je sais, dit-il , que vous écrivez dans votre livre 
tout c.e qui arrive; peut-être n'a vez-vous noté que 

les mauvaises choses que nous avons dites et 
faites, et avez-vous oublié les bonnes. » 

M. Franklin quitta le fort Providence le t5 dé­
cemhre avec M. Richardson, deux Canadiens et 

Aout :· ses autres compagnons se joignirent aux: 

In diens po u r aller chasser ave c eux. L e 18 on 
parvint aux étahllssemens situés à la côte méri­
dionale du lac de l'Esclave. M. Franklin eut ]e 

plais!r d'y emhrasser M. Back. La santé des voya~ 
geurs se rétablit graduellement pendant l'hiver. 

Le 26 mai 1822, le retour de la belle saison leur 
permit de s'embarqner pour le fort Chipeouan. 
La veille tous Jes objets destinés au chef Ak<.~!tcho 
et à sa borde étaient arrivés, ce qui combla de 

·joie M. Franklin et ses compagnons , puisqu 'ils 

étaient à même de s'acquitter enti<'!rement envers 
ces généreux Indiens. 

Le 2 juin on arriva au fort Chipeouan. On Y 

trouva M. vVentzcl qui ~''ait eu aussi sa part de 
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miseres. Pendánt onze jours il avait été réduit, avec 

ses compagnons, à se noUJTir de tripe de roche. 

Di ver~ accidens avaient empêché les Indiens de 

laisser des pn~visions au fort Entreprise; n'ayant 

pas de papier, M. Went:z.el n'avait pu y déposer 
une lettt;e pour l\1. Franklin; cependant il écrivit 

au crayon sur une petite planche, les renseigne­

mens· qu'il voulait lu i communiquer, et la plaça 

au-dessus du lit dans leque} cet ~fficier avait cou· 

ché durant son séjour. Probablement un Indien 

en passant par là avait empor~é cette planche. 
M. Franklin donna congé à ses Caoadiens à 

Norway-House, parce qu'il y avait à ce compt9ir 
eles canots prêts à parti'l: pour Montreal, et les 
paya en mandats sur l'agent de la compagnie de 
la baie d'Hudson. On mena l'Eskimau Aout jus­

qu'au fort York ou l'on arriva le 14 juillet. a Ainsi, 
dit M. Franklin, se termina ce voyage si long, si 
pénible et si malheureux, pendant lequel, en y 

comprenant notre navigatioa dans la mer polaire, 

nous avio-J:ls parcouru, par terre et par eau, 555o 
milles. 11 

Au mois d'octobre 1822, MM. Franklin, Back 
et Richardson , débarquerent heureusement en 

Angletene. 

Quoique l'expédition de M. Franklin n'ait pas 
produit tous les résultats que l'on en avait esperés, 

elle a cependant fait faire eles progres à la géo.-
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graphie , puisqu'elle a donné la connaissance 
d'une partie de la côté septentrionale de l'Amé­
rique, et prouvé que cette partie du no.uvean 
conti_nent était baignée par la roer. Les décou­
vertes de Hearne et de Mackenzie ont été consta­
tées, et quoique ces deux voyageurs se soient 
trompés pour la latitudé des lieux ou ils avaient 
vu ·la mer, il e~t maintenant ávéré qu'ils étaient 
parven us sm ses bords. 
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VOYAGES DE D. W. HAll~~N 

'DE MONTREAL • 

. . 
AUX COTES NORD-OUEST DE L'AMÉRIQUE. 

' . 
(t8o1 A 181o). • 

QuiTTONS la côte septentrionale de l'Amél'ique 

que les glaces empêchent ele visiter par mer, et 

retournons à la · côte nohl-ouest si souvent visitée 

par les navigateurs. Mais cette fois nous suivrons 

les voyageu'l'S, qui de l'intérieur du coniinent 

Américain, sont allés à travers des régions peu 

connues, chercher des fourrures qui mettent l'a­
vidité des Européens en mouvement, ou bien ué· 
couvrir de nouvelles routes pour parvenir aux 

lieux ou l'on fait ce commerce. 

M. Harmon attaché pendant clix-neuf au service 

de la compagnie du norcl-ouest, en passa huit 

au-delà des Monts-Rocailleux, à parcourir le pays 

situé entre cette chaine et le granel Océan. 

Au milieu des déserts del'Amérique, les mmurs 

different beaucoup de ce qu'elles sont dans les 

parties civilisées de ce continent. Lorsque M. Har­

lllon fut parvenu à une grande distance du Ca-
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nada; on lui amena une squâ de quatorze ans 
po1H qu'illa gardât comme sa femme. u Apres de 
mures réilexions, dit-il, snr la démarche que 
j'allais faire, je me décidai à l'ar::cepter; encelà, je 
suivais l'exemple de tous les employés de la compa~ 
gnie qui passcnt quelquefois plusieurs années de 
suj te dans cctte partie du D?ü1lde. Ils prennent 
pour compagne une femme et vivent ainsi en so­
ciété, exis cnce pl us douce que de reste r seu] , 
comme on y serait obligé dans ces régions soli­
taires. Si nous sympathisons , je rie quitterai pas 
cettejeune filie tant que j'habiterai ces cont.rées 
étraogeres à Ia civilisation, et quarrd je retour­
nerai dans ma patrie, je ferai en sorte de la placer 
sous 'la protection d'un honnête homme avec le­
que! el1e passera le reste de ses jours plus agréa­
blement dans ce pays; qu'elle nele pourrait faire 
si je.l'amenais dans un monde dont les mceurs, 
les usages, le langage seraient absolument nou~ 
' 'eaux pour elle. Ses parens sont de la tribu des 
Indiens Snare qui habitent le . long des .Monts~ 

Rocailleux. 11 

Au delà de cette chaine les Indiens errent eu­
core dans leur simplicité primitive. Avant quedes 
aventuriers écossais atta~.;hés au service de la coro· 
pagnie du nord-ouest parussent parmi eux, il y a 
peu de temps, ils ignoraient qu'il y eut d'autres 
l1ommes qu'eux-mêmes sur terrc ; iJs n'ayaient 
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pns d 'idéc de pays, de lacs, de riviercs, au delà 

de la grande chaine de montagnes qui borne leu r 
territoire d'un côté, et au delà de la grande eau 
d'un autre. 

La descente ae l'Ondjigâh' à travers Ull ra vin 
profond des monts Rocailleux , présenta · aux 
nventuriers dont on vient de parler, le premier 
passage dans la contrée située à l'ouest de ·Cette 
chaine. L'amour de .Ieur patrie, leu r Gt úonner à 

la contrée qu 'ils découvraient le nom de Nouvelle­
Calédonie; mais comme cette dénominal'ion •a 

déjà été appliquée à une íle considérable du Grancl­
Océan , elle doit être remplacée p(l!r celle de Ca­
lédonie oécidentale. Ce passage se trouve par 56• 
5o' nord. Plusieurs années auparavant, Mackenzie 
;)yant coupé cette chaine par 54• 3o' descendit le 
Tacoutcl1é- Tessé, grande · riviere qui coule au sutl 
et qu'il prit pour la Colombia; on sait aujour­
d'hui qu'elle a son embouchure pres de la baie 
lHrch de Vancouvert, par 49" de latitude, tandis 
que celle de la Colombia est par !~6· t5 '. Entre ces 
deux fleuves il en coule un troisieme qui a été 
nommé la Calédonia. Son cours est parallelle à 

celui du Tacoutché-Tessé. Elle tombe dans la 
n1er pres de la baie de l'Admiralty de Vancouver, 
par 48• et forme une limite naturelle entre les 
États-Uois et le nouveau territoire, frontiere qui 
coincide avec une ligne tirée de l'est à l;ouest du 
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lac eles bois vers la mer. Cette ligo e passe à deu ;{ 
degrés au nord de la Colombia. La borne septen­
trionale de ce territoire se trouve par 5?o norcl, 
tout pres eles ét'ablissemens russes les plus méri­
dionnaux, par conséquent sa lo'hgueur serait à 
peu pres de 190 lieucs du nord au sud et sa lar­
geur de 1 20 eles montagnes à l 'Océan. 

L'élévntion du co] de l'Ondjigâh n'est estimé 
qu'a 1000 pieds, mais ses dc.ux cotés .sont si hauts 
que la neige les couvre, suivant l'expression de 
M:. Harmon , ordinairement et perpétuellement. 
Le fleuve n'est pas trop rapide, il n'a pas beau­
coup de chutes, et Ia somme des portages ,n'est 
pas de plus de douze milles. Deux bras l'un ar­
l'ivant du nord, ct l'autre du sud, se réunissent 
à l'entrée du col, le dernier apres avoin)aigné Ie 
pied eles montagnes pcndaot pres de 70 lieues; 
Ie premier ou le bras de Finlay prend sa source 
dans le Mos~-qua-sa-kye-gon, ou grand lac de 
l'oms, à peu pres à 5o lieues à l'estde ce confluent, 
ce lac n'a pas encore été visité; on le represente 
comme étant d'ene étendue immense du sud au 
lJord et de l'est à l'ouest. 

Ce vaste pays est· telJement entrecoupé de ri­
vieres et de lacs, que M. Harmoi1 suppose que le 
sixieme de sa surface est couvert d'eau. Le plus 
granel de ces lacs examiné jusqu'à présent est ]e 
la c Stuart au quel on do 1m e I3o lieues cl e c ir-
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conférence. Un comptoir a été établi sur ses bords 

par 54o 3o' nord, et 1.25° oucst. Le lac Prazer si­
tué à 1 ") lieues à l'ouest du p~·écédent, a pres de 
3o lieues de circonférence; l'on y a aussi placé 

un poste en 1 8o6. Le lac· Mac-Leod a plus de 20 

lieues de tour. On a construit sur ses rives un fort 
par 55o nord et 12!~o ouest. Les caux de ce lac 

tornbent dans l'Ondjigâh. Celles qui sorteut des 
deux autres, coulent à ce que l'on croit, dans 
l'Océan pacifique, et, suivant toutes les probabi ... 
lités, formcnt tous les ileuves qui aboutissent à la 

-mer pres du port -Essington de Vancouver situé 

par 54° 16'. 
L'immense quantité de saumons qui fréquen­

tent anouellement ces deux lacs ne laissent pas 
le moindre doute sur leur communicatiou avcc 
l'Océan; et comme ou n'en voit pas dans le lac 
Mac-Leod, on en peut induire qu'il ne cornmu­
nique pas directement avec la mer. 

La riviere qui sort du lac Stuart traverse le 
pays des N até-oté-tains don t les tribus sont uom­

breuses. Ces sa uvages racontent que des hommes 
blancs v iennent dans de grands bateaux trafiquer 
avec les Athénas, nation qui habite entre eux et 
la mer; assertion qui a c:\té conf!rmée par les fu­
sils, les marmi tes, le goudron, le draps et les 
autres objets que l'on a trouvés chez eux. 

La p1upart des montagnes de la Calédonie 
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occidentale, sont couvertes de bois jusqu'à leur 
sommet; les prbres les plus communs sont le 
sapin spruce et autres especes de ce gem·e, le bou­
leau, le peuplier, le tremble, le thuya, et généra­
lement tous t:eux qui ~roissent à 1'ouest dcs monts 
Rocailleux. Les grands quadrupedes si coinmuns 
da ns l 'Amérique septentrionale, ~els que I e bisou , 
l'élan, le reune, l'ours, ne sont pas nombreux 
dans ce territoire nouveau ; en revanche les 
castors, les loutres, les mar-tres, les volverenes, 
les renards de plusieurs especes et les a utres ani­
maux à fountues n'y manquent pas non plus que 
les loups, les blaireaux et les polecats. Tous lcs 
oiseaux de l'Amérique septentriouale abondent 
aussi dans la Caledonie occidentale. Les grues y 
arrive.nt en nombre prodigieux, ·de même que les 
cygnes, les ou tardes, les oies et lrs canards. 

Les sauvages nomment quis- quis-son, un petit 
quadrupecle particulier aux monts Rocailleux. Son 
nom signifie siffieur à cause du bruit qu'il fait en­
te~dre lorsqu'on le surprend . ll est de la grandeur 
d'ul) blaireau; sa queue est longue et touffue, ses 
poils sont d'un beau gris argenté. Il se creuse un 
terricr et se nonrrit de racines et d'herbe. Sa chair 
passe pour un mets friand, et l'on fait des vê­
temcns avec sa peau. 

Le climat est, sous les mêmes latitudes, plus 
doux qn'à l'est des monts; « le froid, dit M. Har-
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lrlon , n 'y est jamais tres -rigo ureux excepté pendant 

quelques jours de l'biver; nlors Je mercure baisse 

}usqn'à 28o au dessous de zéro, R . ; tandis que de 

l'autre coté eles montagues, sous Ie même paral­

lel.e, il descend fréquemment jusqu'à 31 et 36°. 

l'été est tres- agréable, jamais trop chaucl penclant 

le jour, ni trop froid pendant la nuit. On prétend 

ccpendant qu'il y gêle plus ou moins dans tous 

les mois de l'année , et que la gelée reste sur la 

tcrre du m ilieu de décembre au mil i eu de mai. 

Les naturels de ce pays se donnent à eux­

l11êmes le nom de Ta-Collis ce qui
0
siguifie voya­

geur par eau, parce qu'ils vont en canot d'un vil­

lage à un autre. Les hommes sont de taille 

l11oyenne et bien faits ; les fem mes sont .généra­

lement ~etites et ont la taille· épaisse. Leurs jam­

hes et leurs cuisses sont d'une grosseur dispropor­

tionnées avec le reste du corps. Ces sauvages ne 

sontpastres-propres ni dans leursrnaisons, ni 

dans leu r maniere de manger, ni da ns leurs vê­

tcmens. Des peaux de castor, de blaireau, de lii~­
Vre et d'animaux plus petits qécoupées en bandes 

étroites, et tressées ensuite en forme de manteau 

leur servent d'habillement. Les femmes portent 

de plus un tablier de peau d'élan on de saumon 

qui a un pied à dix-huit pouces de larg·e et qui 

descend j usqu'aux genoux. En été, les hommes 

Yont souvent tout nus. On a persundé à ceux qui 
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demeurent pres eles comptoirs de faire usnge 

cl'une espece de culotte, mais, observe M. Har­

mon, ils ont encore si peu ·d'idée de décence, que 

si un jour la culotte est à sa place, le lendemain 

elle est roulée autour de leur tête, ou de leur cou. 

Les deu~ sexes se percent la cloison du nez; les 

hommes y suspendent eles inorceaux de laiton ou 

de cuivrc; les jeunes femmes passent dans cette 
ouverture une hrochette de bois à chaque ex1:ré~ 

mité ele ·laquelle elles fixent une coquille longue 

d'un pouce et demi, et de la grosseur d'un tuyau 

de pipe ordina~re. Ces coquilles qui leur sont ap~ 
portées par les Athénas fonnent une sorte de 

monnaic , c ar une vingtaine représentent ~a valeu r 

d'une p ·.au de castor. Les jeunes femmes portent 

leurs cheveux longs, c:t se barbouillent le visage 

avec de l'ocre rouge. Lors·qu 'elles· peuvent se prO' 

curer des verroteries européennes, elles les réu­
nissent en touífcs qu'elles attachent à une boucle 

de leurs cheveux derriere chaqne oreille. 
€es sauvages tirent principalement leur subsís' 

tance eles eaux, leurs ülets sont ex.cellens. Les 
femmes les font avec l'écorce intérieure du sau}e, 

qu 'el1 es ülent d 'abord en une c arde tres- forte ; 

que'quefois el1es prennent des tiges ·d'orties; oo 
prefere ]e Dl de celles-ci pour prendre les petits 

poissons. La pêche eles petits lacs commence dans 
les premi~rs jours d'avril; elle fournit de; truHes' 
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des carpes, etc. Les Ta-Collis s'en nourrissent 

Peudant deux à troi.s mois. La saison passée, ils 

retournent à leurs villages et cueillent eles herbes, 

des racines et des baies qu'ils mangent a ec leur 

Poisson sec. Vers le milieu. d'aoCtt, les s~umons 
arri vent en g:ua ntités incroyables , ils fra ver.-;ent 

les lacs , remontent les rivieres qui y p·assent, et 

Vont quelquefois si avant, que les eaux ·trop basses 

les' em pêchent de desc end~·e ; ·alors ils meurent , 

et leurs cadavres nombreux empesten~ l'atmos­

Phere à une grande distance. Aussitôt que ces 

Poissons paraissent, tous les Ta- Collis, hommes, 

femmes, enfans, sortent de leurs cabanes en s'é­
eriant: Voilá le saumon! voilà le saumon! et la 

Pêche commence pour la provision d'hiver. Ordi­

nairement on barre la riviere par une digue, et 

on y place de grands paniers d'osier avec une en­
trée en cône pointu tourné vers l'intérieur com me 
dans une souriciere. On en prend ainsi jusqu'à 

six cents à la fois dans un de ces p~niers. Les 

femmes et les enfans les vident, ,et les attachent 

Par la queue à eles perches pour les sécher. Au 

hout de cleux jours, les poissons sont enlevés, 

ouverts, puis suspendus au granel air pendant un 

Inois, alors ils sont si secs, qu'ils peuyent se con­

server pendant plusieurs années. Le broche1i, si 

cornmun dans tous les lacs à l'est des monts Ro­

cailleux, est inconnu dans ceux de l'ouest. ll y 
VIU. 13 
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est remplacé par l'esturgeon. M. Harmon assure 
qu'il n'est pas rare de trouver de ces poiswns qui 
pesent 2So livres. 11 en vit un qui ~vait été pêché 
dans le Frazer, et qui avait douze pieçls deu~ 
pouces de loug; sa circonférence était ele quatre 
pieds onze pouces; il devait peser pres de 6oo 
livres. 

Les Ta-Collis prennent dans eles ülets faits de 
fortes lanieres de cuir, ou bien tuenl à 'coups de 
fleches les .quadrupedes dont la chair les nourrit 
et dont la peau fourni,t leurs vêtemens ; quelque~ 
fois ils les attrappent· dans des pieges qui sont de 
gros morceaux de bois disposés de maniere à 

tomber sur la bête et ú l'écraser, si elle touche à 

l'amorce. Le castor et l'ours passent pour les plus 
précieux de ces animaux; on les sert aux festins 
qui se donnent en mémoire des parens décédés. 
Di verses especes de baies forment une partie essen· 
tielle de la nourriture eles Ta-Collis ; ils les con~ 
senent en les rangeant par couches avec de9 
pierres chaufi'ées au feu, dans eles vaisseaux faits 
d'écorce de sapin; ils les presseut jusqu'à ce qu'ils 
prennent la forme de gâteaux , puis les font sé~ 
cher. C'est dans cet état qu'ils les mangeut avec 
de l'huile de saumon. Lorsque toute espece de 
subsistance leur manque, ils ont recours à un Ji~ 
chen qui est tres-cornmun bll! les rochers. 

Ils ·construisent lcurs canots avec l'écorce du 
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sapin ou du bouleau. Deux hommes avec leurs 
pagaies, parcourent aisément cinquante milles 

par jour dans ccs frêles embarcations. Dans l'hi­
Ver, ils se servent de raquettes pour voy::tger sur 

la neige, ou bicn ils vont en tralneaux tirés par 

des chiens. Un couple de ces animaux dociles par­
court vingt milles en cinq heures , en trainant 

Hne charge de deux quintaux et demi indépen­

damment de leur provision et de celle de leur 
maltre. Les Indiens de l'ouest des mont's Rocail­

leux ont l'air d'avoir autant d'affection pour leurs 
chiens que .pour leurs enfans ; ils lem parlent 

con1me c\ des êtres raisonnables; sonvent ils les 
appellentleurs fils et leurs filies; quand un dcs ani­
•naux vient à mourir, il arrive fréque.mment que 

leurs maitres placent le cadavre sur un .tas ele bois, 

et le brúlent de la même maniere que les corps 
de leurs parens décédés, hurlant et se lamentant 

com me ils feraient pour quelqu'un de leur famille. 

Les Ind iens de l'est des montagnes enteiTent 

leurs morts, ceux de l'ouest les brulent. M.,Harmon 

futprésent aux funérailles d'un chef. Le corps vêtu 

de ses plus beaux habits, fui posé sur le bucher, 
ses bijoux étaient à ses côtés. Ses deux femmes, 
«ssises l'une à la tête, l'autre aux pieds du caclavre, 

Y restercnt jusqu'au rnoment oú leurs cbeveux 
furent atteints par la :1:1am me, et ou elles faillirent 

à être étouffées par la fumée; alors elles roulerent 

lJ* 



à terre, étant presque sans connaissance. Etant 
revenues à elles, elles se mirent à battre I e corps 
qui brulait, toutes Ies fois que l'ardeur d u feu 
permettait d'y toucher, et cette cérémonie dé­
goútante fut répétée jusqu'à ce qu'il fut presque 
entierement consumé. Alors on ramassa les cen­
dres et les os , et on les mit dans des sacs que Ies 
veuves furent obligées de porter jour et nuit pen· 
dant deux aüs. A l'expiration de ce terme les pa­
rens des défunts devaient faire une grande fête; 
les os et les cendres devaient êtrc déposés dans 
une boite et placés sous un hangar au milieu du 
village. Pendant tout ce temps, les veuves sont te· 
nues dans une sorte d'esclavage; leur visage est 
barbouillé de noir, leur tête est rasée, elles n'ont 
d'autres vêtemens qu'uueenveloppe depeau autour 
de la ceiuture. Si quelqu'un meurt en hiver, so11 

corps est gardé dans sa cabane jusqu'au retour de 
la beiJe saison; alors H est livré aux flammes, et 
les cend1·es sont déposées dans de petits bâtimens 
qui ont six pieds de haut; ils sont construits e11 
écorce et eutourés de planches sur lesquelles sont 
dessinées grossierement les images du soleiÍ et de 
la lune, ainsi que celles de divers animaux. 

Ils paraissent avoir quelques notions vagues sur 
un étatfutur. Ils croient fermement que l'âme d'un 
défunt peut à volonté revenir sur terre sous fonne 
humaine. Ils s'imaginen t aussi que leurs prêtres 
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ou sages, lorsqu'un cadavrc est sur le point d'être 
hrulé, ont le pouvoir de faire passer l'âme du dé­
funt dans le corps d'un de ses parens; et que dans 

çe cas-là, le premier enfant de celui-ci viendra au 
monde avec cette âme; ils se figurent enfin que 
la terre fnt autrefois en-tiere~ent couverte par le$ 

eaux et que tout fut détruit, à l'exception d'un 
rat rnusqué qui, ayant plongé jusqu'au fond, en 
l'apporta de ·1a v as e; elle augmenta continueHe­

lnent, et prit enfin la forme ·du monde, c'est-à­
dire, celle de la Calédonie occidentale. Ils ne 
s'ernbarrassent pas dans l'explication de la rna­
niere ·dont elle fut p.euplée; mais un granel feu, 
à ce qu'ils prétendent, :>e répandit sur toute la 
8Urfacé, et extermina toutes les créatures hu­

tnaines, à l'exception d'un ·homme et d'yne femme 
qui se sauverent en se retirant dans une caverne 
Profonde des montagnes jusqu'apres l'extinction 
des flammcs. . 

Les Ta-Collis sont tres_-gais et tres-grands par­
leurs; u hommes , femmes, enfans, dit M. Har­
tnou, ont toujours leur langue en mouvement, 
quand ils ne dorment pas ; ils parlent et chantent 
continuellement. Plusieurs de leurs airs sont 
agréabies, et ressemblent beaucoup à la musique 
des églises catholiques. De même que d'autres 
sauvages, .ilssont tres-aclonnés au j ~u; non seule­

~1ent les hommes, mais les femmes et même les ' 
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enfans passent une grande partie de l'hivcr J 
jouer; ils parieót quelquefois jusqu'au dernier 
chiffon qu'ils ont sur le corps. Les hommes sont 
tres-atiachés à leurs femmes et tres- enClins à la 
jalousie; quant .aux filies, elles jouissent d'uoe 
liherté illimitée, dans le dessein, clisent- ils, d'é· 
loigner les jeunes gens des femmes mariées. 11 
n'est donc pas suprenant que Jes peres et les meres 
çonsentent au ma i age temporair~ de leurs filles 
avec les chasseurs canadiens. 

C e peuple parait être paisible, gai, tranquille 
et débonnaire; il montre ,constamment de la dis· 
position à travailler pour les hommes blancs qui 
veulent l'occuper. 11 est donc à souhaiter que ces 
hommes hlancs I ui enseignent à• culti ver la terre, 
OC€upation que le pays permet et qui sera aboo~ 
damment récompensée par les produits que l'oll 
obtiendra. Ce sera le meilleur moyeo de faire pílr· 
venir ce peuple à un degré de civilisation qui le 
mettra à même d'acquérir des connaissances pl!J5 

précieuses. Ses mmurs douces et paisibles le ren­
deu t s usceptible deles recevoir aisément , et d 'el1 

profiter })Our assurer son bien- être . 

., 
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TERRE DE LABRADOR. 

GAsPARn de Cortereal, uavigateur portugais, · 

apres avoir examinel'embouch1He du LleuveSaint­

Laurent, suivit en I 5o I la d}te qu 'P voyait .au 

nord, et appela cette portion de I 'Amérique septen­

trionale, Terra de Labradc,n (terre de laboureur) , 

}larce qu'elle lui parut pn~pre à la culture. Arrivé 

au cap le pl11s septentrional, il se ·crut à l'entrée 

d'un détroit qui devait cunduire aux Indes. Il re­

'Vint aussitôt en Europe annoncer ses découvertes, 

et l)artit de nouveau avec denx navires. Cel~i qu'il 

tnontait périt ou disparut, il est probable qu'il fut 
enfermé dans les glaces de ces hautes latitudes ; 
l'autre retourna heurcusement eu Portugal. Un 

de ses freres ayant marché snr scs traces, éprouva 

la tnême destinée; il fallut un ordre du roi pou r 

ernpêcher l'aí'né de cette famille de se sacriüer à 

la gloire nationale et à la piété fraternelle. 

La côte d u Labrador fut ensuite visitée par tous 

les navigateurs qui cherchaient le passage au nord­

ouest; mais on n'y fit pas de découvertes imp or­

tantes avant I-Ienri H udson, navigateur anglais, 

qlli en I6I o ent ra dans le dét ro it qui fait commu-
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niquer l 'Océan atlantique avec une vaste mer io­
térie u r e. A pres y avoir passé l'hiver, souffrant to u tes 
les privations et les rigueurs que supportent ceu:x: 
gui· séj ournent dans ces climats, il retournait en 
Angleterre, lorsque son équipage se mutina, le 
mit dans une chaloupe ·avec son fils encore en­
fant et plusieurs hommes de l'équipage, et l'a­
handonna dans ce. pays désert, ou sans doute ces 

infortunés pérircnt de miscre ou furent tnés par 
les sauvages. 

L,il mer et le détroit de Hudson haignent à 
l'oues_t et au nord le Labrador qui est borné à 
l'est par l'Océan atlantique, et au sud touche au 
Canada. Les Anglais le comprennent dans l'éten­
·due de pays dont ils s'attribuent la soÚveraineté, 
quoiqu'ils n'en possedent réellement qu'une tres­
pctite parti e, et qu 'ils appellen'I;Nouvelle-Bretagne. 
Indépendamment du Labrador, il s'étend à l'ouet 
de la mer de Hudson jusqu'au-delà du lac Atha­
paska. 

Quoiquc séparé des tenes arctiques, par des 
mers et eles détroits, le Labrador n'a pas un cli­
mat plus tempéré que ces pays oú le froid est, 
comme on l'a vu dans les rclations précédentes, 
d'une âpreté extrême. Peu de voyageurs ont par­
couru cette contrée glaciale; en rev.anche elle a 
été habitée à différens intervalles pendant seize 
ans, par tlll hommc qu'un penchant extraordi-
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naire pour la chasse y attira. C'était George Cart­

Wright qui, né en Angleterre en 1739, passa eles 

l'âge de quinze ans aux Grandes-Indes. ll en re­

viut en 17S7 avec le grade d'enseigne rl ans un 
i·égiment d'infanterie; il servit dans Ia guerre de 

sept ans en Allenragne. S'étant retiré avec sa demi­

solde, il habita l'Ecosse. L'amour de la chasse l'y 

<J.vait arn el)é; il la quitta pom faire av.ec son frere 

le voyage de Terre-Neuve. a Ce qui me tentait de 

ce pays-là, dit-il, c'est que j'avais .entendu dire 

queles ours et les rennes y ét:úent tres-communs. » 

Iln'y allait réellement que po ur f a 'ire une partie 

de chasse. Quand .e1le fut fmie, il revint en An­

gleterre, obtint le grade de câpitaine, et joignit 

sou régiment à Minorque; mais le climat ele cette 

ile ne lu i convenait pas; il se hâta de regagner 

Londres. Une nouvelle occasion se présente de 
faire le voyage de Terre-Ne uve et de la côte de 

Labrador, il s'empresse d'en proiiter; il y re­

tourna de cettc maniere six fois, et eut la facilité 

de suivre son penchant. 

En 1782, il revenait enfin en Angleterre pour 

Y jouir du repos, lorsque les chances de la guerre 

lui firent perdre le fruit de ses longs travaux et de 

sa persévérancc. 

Lc IJabrador est habité par deux races d'hom mes 

différentes. Des Eskimaux semblahles en tout à 
ccux du Grre nland et de la partie boréai-e de l'A-. 
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mérique, occnpent les côtes septentrionales; dans 

le midi on trouve eles Indiens. 

Cartwrjgbt assure qu'un jou·r il rencontra une 
famillc d'Eskimaux logée dans une caverne entie~ 
rement creus~e dans la neige; cette derneure e)(­
traordinaire avait sept pieds de baut et à peu pres 
douze pieds de diametre; un gr::md morceau de 

glace servait de porte d'entrée, l'intérieur était, 
suivant l'usage des Esldmaux, éclairé par une 

]ampe ; Íes habitans co~chaient sur des peaux; 
il ajoute que la cuisine, située à peu de distance, 
était également construite .en neige. Il_n'explique 
pas comment la chaleur p~·odu·ite par ;La lampe et 

par les ém::mations de tous ces ?orps humains ne 

venait pas ;1 bout de faire fondre la neig·e. On peut 
dire que cela ten~it du prodige. 

En 17'72, Cartwright amena en Angleterre quel­

ques Eskimaux des deux sexes, qui furent étran- . 
gement surpris de tout ce qu 'ils 'virent, et qui 
eux-mêmes furent des objets d'étonnement pour 
les Anglais. Au mois de mai 1773, Cartwright se 
rembarqua avec ses Eskimaux poLir Ie Labrádor. 
l} était encare dans la Manche, lorsque la petite 
vérole se déclara sur son bâtiment. Tous ces mal­

heureux la gagnerent; Cartwright fit relâcher !e­
na vire · à Plymouth. Malgré les soins que l'on prit 

des malades, ils moururent à l'exreption d'uae 

femme. LeI 3 aout il attérit à la côte de Labrador. 
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La nouvelle de leur arrivée flt accourir les trois 

tribus rnéridionales des Eskimaux, au nombre 

d'environ cinq cents. a Jc m'assis sur un rocher 

pres du ri v age, dit Cartwright, et C3ouho1ck, la 

femme eskimause, se plaça quelqu~s pas derriere 

moi; nous attend!mes ses cornpa riotes avec dcs 

sentimens tres-diiTérens des leurs; car ils s'ava.n­

çaient avec une joie tum.ultuense pour embrasser 

leur·s parens et leurs amis. Lorsqu'en s'appro­

chant, ils me virent seul avec Caouhoi:ck, leurs 

transports se cal.merent; bientôt l'inquiétude se 

manifesta sur leur visage; ils nous rcg::uderent 

fixem.ei1t l"un et l'autre, sans proférer une• pa­

role. Elifin ils nous dernandent ce que les autres 

sont deven us; je lcur réponds par un signe de 

douleur; a u même. instant ils poussent des hurle­

mens épouvantables. Les femmes ramas.sent des 
pierres et s·en frappent le visage qu·elles meurtris­

sent horriblement. Une jeune filie fort jolie, sreur 

de deux défunts, se fit une blessure affreuse au­

dessous de l'mil. En un mot, les témoignagnes 

frénétiques de leur désespoir surpasschent tout ce 

que j'avais pu ironginer. Moi-même j'étais extre­

mement touché, je ne pus rctenir mes !armes .. 

a Des qu'ils s'aperçurent de mon émotion, ils 

crurent que je craign:1is les effe ts de leur ressenti· 

111cnt. Alo rs, paraissan t oublicr leu r p r~pre douleur 

pour s'occupcr de me rassurer, ils se presserent 
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autour de moi; ils me presserent les mains, ils 
me conjurerent de ne pas croire qu'ils couçussent 
le moindre soupçon contre moi, relativement au 
malheUl' de leurs amis. 

« Aussitôt que leur douleur eut pris un carac­
tere plus calm~ , je leur racontai la maladie et la 
m 0rt de leurs comp atriotes. J e leu r montrai C ao u­
ho!ck dont le visage portait les marques récentes 
de ce mal terrible . Ils m'écouterent dans le plus 
grand silence, en fixant souvent leurs yeux sur 
Caouho!ck, qui de même était morne et silen­
cieuse. Mon triste récit achevé·, ils m'assurerent 
qu'ils ajoutaient foi à tous les détails que je venais 
de leu r donner, et ils me renouvelereo.t les pro­
testations de leur amitié. lls se rembarquerent, 
hientôt apres , et allerent camper de l'autre côté 
de la baie ou nous étions. Pendant le reste du 
jour, et toute la nuit s~ivante, ils fi1·ent retentir 
l'air de hurlemens lugubres rendus plus affreux 
encore par les échos des mo11tagnes qui nous en­
touraient. » 

Les missiounaires nroraves qui ont porté la Iu­
mi<~re . de 1 'évangile aux Eskimaux du Grrenland, 
ont aussi étendu leur charité évangélique à ceux 
du Labraclor. Ils ont fondé cbez eux les trois co­
lonies de Nain, d'Okkak ct de Hoffenthal. Lors­
qu'ils aborderent chez ces sauvages, ceux.,..ci 
avaient la couti.1me de tuer les orphelins et les 
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Yeuves pour ne pas les exposcr à mourir de faim. 

Les missionnaires commencerent par leur ensei­

gner divers procédés utiles póu'r Ia pêche qui four­

nit à la plupart de leurs besoins; ensuite ils éle­

verent un rnagasin dans lequel chacul) put mettre 

en résenre son superflu , et ils les engagchent à y 

laisser la dixieme partie pour les veuves et Ies 

orphelins. Ce fut par ces pratiques qu'ils Ies ame­

nerent à reconnaitre l 'excellence du christianisme, 

qui, pour premier devoir, recomn:iande l'amoqr 

de .Dien et du prochain. 

L'établissement de N aio e; t si tu é sur la côte 
orientale du Labrador, par 56o nord , et 61 o 3o' 

Ouest. Okkak est à un degré et demi plus au nord. 
Tous les ans un navire appartenant aux missions 

arrive d'Europe chargé d'objets nécessaires à ces 

colonies. La plupart des freres moraves sont d'Al­
lemagne; c'est dans ce pays que leur société a pris 

naissance. 
Edoua~·d Chappel, qui eu 1811 fit un voyage à 

la mer de Hudson , raconte dans la relatiõn qu'il 

eu a publiée, qu'ayant eu occasion de converser 

avec un de ces missionnaires ; il apprit de lui 
heaucoup de particularités intéressantes sur leurs 

établissemens." Vous ne sauriez croire, lui disait 

cet homme pieux , quelles difficultés il a fallu 

Vaincre pour familiariser les Eskimaux avec nous; 

ou put ~npposer 'pendant cruel que temps' qu'elles 
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seraient insurrnontables. J'ai été un des premiers 
à réussir dans cette tentative dangereuse; nous 
n'avol)s réussi qu'en mettant uue confwnce enti<he 
dans ces hommes grossieú. J'ai demeuré seu] avec 
eux, ·je me ,suis confonné à leurs usages dégou­
tans; j'ai tüché, par la voie de la douceur, d'ac­
quérir de l'ascendant sur leur esprit. Il a faliu 
laisser écouler un temps bien long a:vant d'oser 
attaquer ces usages sanctionnés par leu r durée, 
et_ qui me p~raissaient . Je plus condamnahles. De · 
ce nombre, était la polygamie, quoique la nature 
du Climat et la diff:culté de se procurer de.s sub­
sist::mces en eút restreint le privilége à peu pres 
exclusivcment aux chefs. Pour excuser un 1neur­
tre, on allégu ait avec si:Icces l'emportement d 'un 
premier mouve,ment. Ce ne fut clone qu'en trem­
blant; mais a.vec un esprit entierement résigné à 

la volonté ele Dieu, que je me hasardai à repré­
senter ces coutumes et ces actions comme eles of­
fenses envers le gr~md Esprit. Le Tout-Puissant a 
daigné , dans sa bonté infinie ; aider à mes hum­
bles efforts et couronner mes tentatives d'un 
succes que je lui rnpporte entieremen.t, et dont 
je ]ui rends gdces. 

a Sur ]es cótes ::nides et rocailleuses du JJabra­
dor, ajoutait le d~lé missionnaire, s'éleve aujour­

'hui un temple consacré à l'adoration de Diéu. 
C'est hl qucl'Eskimau sauvage fait entendre sa 
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voix pour chanter les louanges du Tres-Haut. 
Trente ann.ées de ma vie ont. été vouées i cet em­

ploi; jc retourne maintenant pour Gnir mes jours 

parmi le troupeau qui a été si manifestemeot 
confié à mes soins . » 

" Le missionnaire me montra un No uyeau­
Testament. le symbole de!' Apôtres et l'oraison 

dominicale, tr::tduits en eskimau. On peut aisé­
ment concevoir combien de lacunes se sont pré~ 

sentées dans les premiers essais . C'est pourqucú 
toutes les fois que les Eskimaux manquaient de 

muts pour exprimer une 1âée nouvelle ,.ou le nom 
d'un objet qu'ils n'avaient pas vu auparava~t, lcs 
missioonaircs y suppléaient 11ar une expression 
correspoodante en allemand; cettc langue étant 

celle que les ~skim auxprononcent] e plus aisément, 

« Une frégate anglaise en revenan de croiser 
dans le détroit de Da vis, longea la côte du Labra· 
dor et entra dans une petite baie, pour y faire de 

l'eau et du bois; les Eskimaux cffrayés de son ap­

parition, coururent vers leu r missionnaire bien­

aimé, et lu i montreren t le vaisseau étranger qui 
causait leurs terreurs. Il ne tarda pas à les cal­

mer, et ils retournerent paisiblement ::1. leurs oc­

cupations; mais rien n'égal::t l'étonnement des 

ofliciers, lorsqu'en débarquant, au lieu de trouver 

une race de sauvages faroucl1es , prêts à les corn­

hattre, ils virent un petit village habité par dos 
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hommes doux ct simples qui vaquaient tranquil· 
lement à leurs travaux jom~naliers, et les petits 
enfans qui allaient à l'école avec un livre sous le 
bras. Leur surprise a du être encore bien plus 
grande. en apprenant que tout cela avait été ef­
fectué par un homme animé et enflammé du désir 
de servir Dieu en faisant le bien de ces pauvre.s 
Indiens. · 

Tout ce que l\m connait du Labrador est une 
côte rocailleuse au delà de laquelle s'élevent dcs 
montagnes; le tcrrain est entrecoupé de lacs et 
de rivieres ·sans nomhre. On a nommé lac At­
chiouinipi, une vaste étendue d'eau qui paraít 
verser ses eaux à la fois dans la m (( r de Huclson 
et dans le Golfe Saint-Laurent. La côte occideu­
tale est, suivant le récit de Curtis, voyageur an­
glais , d'tr :te stérilité que tous les efforts de 
l'hornrne ne sauraient vaincre; sa surfacc est par· 
tout raboteuse et converte de masses de pierre 
d'une grosseur prodigieuse. L'air est plus doux 
d ans l'intérieur desterres; et entre les montagnes, 
dont quelques-unes sont d'une hauteur effrayante, 
s'étendent des vall ées oú l'on ::~perçoit des ves­
tiges de fe~'Lilité. Elles. soút arrosées par une 
chaine de lacs forn~és noh par des- sources, rn;:~is 
par les neiges fondues et la pl~ie; c'est pourquoi 
l 'ean en est si froide qu'.il ne s'y trou-ve que de pe~ 
tites truit'es; dans lcs endróits ou elle est moins 
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glacial e elle nourrit des saumons, des brochets, 
des anguilles , eles barbeaux. Les montagnes of­
frent par intervalles un arbrisseau chétif ou un 
peu de mousse. Les v.allées sont remplies de_Pins, 
sapins, bouleaux et thuya rabougris ·et tortus. 
ll y croit beaucoup de céleri sauvage ' et diverses 
plantes antiscorbutiques. Ou ajoute que les ter­
ruins tourbeux de la côte se couvrent d'un gazon 
touffu, étant engraissés par les .phoques que ~<l-

rner y jette. . 
Les ·parties méridionales seraient susceptibles 

de culture, mais il serait difficile d'y élever du 
hétail à cause eles ours et eles loups qui infestent 
le pays. Au cap Charles pai,' 52° nord, la côte clu 
Labraclor se dirige au sud-ouest. C'est entre ce cap 
et l'ile de Terre-Neuve que comrpence le détroit 
deBelle-isle, passage ou la profondeurde l'eau est 
de vil}gt à trente brasses; mais qui souvent est 
houché, même à la mi-juin, par les glaces flot­
tantes venant du nord. 

La côte orientale offre un escarpement de mon~ 
tagnes rocailleuses et stériles , qui se revêtent en 
quelques endroits d'une tourbe noirâtre et de 
quelques arbres diíionnes. Des h ouillards l'en­
velol)Pent, cependant ils paraissent de moins de 
durée qu'à Terre-Neuve. Quoique les eaux vieu­
nent généralement de .la neige fondue, cepen­
dant les goitres y sont inconnus. De milliers 

VIU. 14 · 
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d'iles bordent cette côte de même que celle de 
l'est. La -végétation cesse au 6o• parallelle. 

L'aspeet du détroit d'Hudson est le plus triste 
que l'on puisse imagiuer. On ne voit que .la base 
des montagnes noires et raboteuses qui des deu:x , 

cotés s'élanceflt de la surface des eau:x ; leurs 
somroets sont c ou verts de neiges éternelles; les 
innombrables montagnes de glace qui couvrent la 
1 er, ajoutent à l'horrcur de la perspective; un 
courant tres-fort qui vient du nord-ouest, les 
entraine à b. mer. Tel est l'état de ce bi·as de 
me r vers Ia fiu de j uillet, époque à laquelle les 
navires peuvent commencer à le tr:n-erser. Dans 
les autres temps il n'est pa:: navit;al:lle. Les Eski .. 
maux s'élancent avec intrépidité à travers ces 
glaçons dans leurs frêles canots _, recouverts de 
pcau, pour a1ler à la chassc des pho.ques ou pour 
aborder les bâtimens qui sont eugagés dans l'e 
passage. 

l.'on a découYert des índices de minerai de fer; 
les rochers sont en général granitiques, à l'ouest 
du c_ap Chudleigh : le jaspe rouge, les hepatites 
et les pyl'ites abondent ; mais la plus célebre pro· 
duction miné ale est le beau feldspath chatoyant 
connu sous le nom de pierre du Labrador, trouv-é 

.par les freres Morave en navigant sur les lacs du 
Kylgapied canton tn3s-elevé; ses vives couleurs le 

firent ''• ercevoir an fond de l'eau. Aujourd'hui 
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les Eskimaux vont le chercher en morceaux dé­
tachés dans les lacs et sur les bords de la mer, 
car on n'a pas encore rencontré la roche qui en 
est formée. Ce spath était peut-être la iene bril­
lante qu'un navigateur anglais du seizieme sie~le 
rappoi·ta dans son payfJ comme un échantillon de 
ltine d'or. 

Les iles des côtes sont peuplées de quantités · 
inombrables d'oiseaux aquatiques et de phoques; 
lcs morses fréquentent même celles de la partie· 
Septentrionale. Dans l'intérieur, les rennes et les 
castors sont tres-nombreux. a Si les porc-épics 
l" etaient davantag.e, di.t Cartwright, ils ,détrui-
l'aient tous les arbres du pays; car ils 'vivent d'é­
corce tant que l'hiver dure et font périr une pro­
digieuse quantité d'arbres. Ils préferent à tous les 
alltres le sapin argenté. Au printemps ils mangent 
'Vo1ontiers les feuilles du bouleau· , et en automne 
Une espece de champignons qui sont assez abon­
dans. Le porc-épic est pourvu d 'ongles longs et 
forts qui l'aident à monter lestement sur les ar­
hres ; je pense que lorsqu'il y grimpe pendant 
l 'l 1 liver, il n'en redescend qu'apres en a~·oir rongé 
toute l'ecorce. Dans ses voy::1ges à travers les bois,. 
il suit ordinairement une ligne droite, et attaque. 
tous les arbres qu'il trouve sur sou chemin, à 
b1oins qu 'ils ne soient trop vieux , il est surtout 
fl·iand de la seconde écorce des feunes arbres. Un 

14"' 
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porc-épic peut dépouiller óent arbres dans un hi~ 
ver , on le découvre aisément lorsque la neige 
couvre la tehe. Des que l 'on voit un arbre frai­
chement 'corcé, Õn en fait le tour ct•s'il n'est 
pas tornbé de neige récemment, on découvre la 
trace du porc-épic et bientôt l'animal lui-même. 
Son 'ventre est revêtu d'un poiJ grossier; ailleurs 
sou corps est garni de piquan·s dont les plus forts 
et les plus aigus sont à sa croup~ et à sa queue. 
On a raconté à tort que le porc-épic a la faculté 
de lançer ses piquans à v< '0nté . A l'approche du 
danger, cet animalseretire · ms sot~ trou, s'il en 
a le temps, s.inon il se blottit contre terre, le néz 
entre ses pieds de devant, et se défend en dow 
naDt eles coups de queue et en faisant des mou­
vemens brusques avec sa croupe. Se;; piquans 
n'étant pas profondément enrac.inés dans sa peau 
et se termioant en pointe acérée, s'attachent aisé~ 
ment à tout ce qu'ils touchent. Il importe de }es 
arraeher aussítôt, parce que le mouvement UJ.US"" 

culaire et la disposition des petits ci:ochets qui en~ 
tourent la pointe , les font percer la chair de part 
en part ; toutefois les blessures qu'ils causent 
n'ont d'autres suites que celles d'une coupure or~ 

dinaire. 
« Un jour , accompagné de mon levr.ier , je 

trouvai un porc-épic hors de son trou ; mon chiell 
qui ne connaissa1t pas ces animaux, s'élança stll" 
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lui nvec autant de colll·agc que sur un renard. 

Mais bientôt il recula et devint com me enragé ; 
Sa langue , s~n palais , son nez, tout le devant 
de sa tête étaient rempli·s de piqu<!ns. 11 était tcl-· 

lernent hors de lui, qu'il tenta de me mordrc 
lorsque j'essayai de ]e soulager; heureu sement il 
ne put fermer sa gueule qui était comme baillon­
née par les piquans. De retour chez moi je le fis 
tenir par mon domestique , et au bout de trois 

heures de travail, je parvins à l'aide d'un moul~ 
à bailes, à arracher la plupart des piquans. Quel­
ques-uns étaient cassés si courts ., que je ne pus 
les saisir, je parvins à en e'xtraire d'autres en les 
tirant par la poiote; ils avaieot traversé le palais 
et le cartilage du nez. » 

Les renayds , les loups et les volverennes sont 
nombreux, m ais de t ous les animaux carnassiers, 
ce sont les ours que Cartwright a étudiés avec le 

Plus de soin. Illui est arrivé d'en compter.à lafois 

des trentaines de blancs ou de noirs. C'est surtout 

aux cataractes eles ri vieres, entourées de sapins, de 

'Pins, de mélezes, d'aunes, de bouleaux qu'ils se 
l'éunissent en grand~s troupes , pour prendre les 

saurnons dont ils sont tres-friands; quelqucs- uns 

Plongent et poursuivent leur proie sous les eaux, 

et on ne les revoÚ qu'à cent ou deux cents pas de 

distunce. D'autres plus paresseux ou moiús ag iles 
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semblent n'être venus là que pour voir cc qui se 

passe et jouir de la promenade. 

u Pendant l'été, dit Cartwright, l'intérieur du 
pays est presquc impraticable. On ne peut voya­

ger qu 'à pied, il fa ut po rter ave c soi ses proví­

sions, sa hache et tout c e dont on peut avoir be .. 

soin; on est continuellement arrêté par des ri .. 
vieres, des · Jacs et des étangs. I l fait une chaleur 
insuportable dans les bois; on enfonce da os Ie 

terrn:in qui est spongieux et trempé par les eaux; 
on est assailli par des essaims inombrables de cou· 
sins. En hiver au C'ontraire on voyage facilement 

. à l'aide de raquettes. 

« Les Eskimaux n'ont pas su apprivoiser Ies 
1·ennes pour les atteler a leurs traineaux; ils se 

servent de chiens et parcourent de cette manif~re 

cinq· à six milles à l'heur.e. Ces chiens sont grands 

Ct Ollt la tête au fCllalõd, D 

Lés Indiens qu~ ·habitent les montagnes du 
midi , offrent un mélauge de traits français ' 
étant issus de.s.--C-anadiens etdes peuplesindigenes. 

Ils se nourrissent de rennes et de gibier ; ils font 

aussi la chasse aux loups, aux renards et au-" 

martres. Ils demeurent d:ms des v:igvams, ou 
tentes c.ouvertes de peaux et d'écorce de bouleall· 

Ils professent la religion catholique et vont vísitel' 

les prêtres de Quebec. 
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Les Anglais font au J":Jbrador le même com­

merce qu'à Tcrre- Neuve; ils en tirent de la mo­

rue, du saumon, de l'hnile et des bnons de ba­

leine, des pelleteries enfm des peaux de pl10ques 
et de morse. 

• 
• 

• 



CA.NADA. 

Le voyageur qui arrive des États-Unis au Ca­
nad , trouv~ une différenée total e dans les mreurs , 
les usages, et la langue des habitans. Tout dans 
le pays dont il Sort rappelle l'Angleterre, quoique 
l'on voiç flotter sur.les forts un pavillon ditl'érent 
de celui de cet.te puissance; au Canada, au con­
ttaire, les villages, les rivieres, les familles ont 
des• noms français , tandis que le pavillon an­
nonce que la contrée est sous le gouverneme t 
anglais. Les paysans que l'on rencontre ont 
comme ceux de plusieurs provinces de France ' 
la tête affublée d'un bonnet bleu on rouge, et jet· 
tent par dessus, le capuchon de leu r casaque grise; 
ils ont une ceinture rouge; ils ont conservé l'usage 
d'avoil· leurs cheveux noués en queue. On les voit 
rarement sans un brule-gueule, c'est-à-dire, une 
pipe fort courte à la bouche. Les petits enfans 
accourent sur le seuil des portes pour saluer Jes 
passans, chose inconnue aux États - Unis . Les 
crucifix que l'on apperçoit le long des routes , Jes 
grandes égÜses , les chapclles nombreuses , Jes 
prêtres vêtus de leurs longues robes noires , tout 
est nouveau. 
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Depuis que Ies Angla,is sont maitres du Canada~ 
ils l'ont divisé en deux provinces, le Haut-Canada 

situé à l'ouest, et le Bas-Canada à l'est. Ils s.ont 

~éparés par la riviere des ' Ouatouacs qui se jette 

dans le fle uve Saint -Laurent, un · peu au-dessus 

de Montreal. ' 

C'est dans Ie Bas-Canada que la plus grande 

partie de la populatior est française d'ori gine. Le 

pays est divisé en quatre disÚ·icts qui sont , Mon­

treal, Trois-Rivieres, Quebec et Gaspé. Ces dis­

tricts sont partagés en comte~ , à la maniere an­

glaise, ~t ceux-ci son subdivisés en seigncuries, 

c~n· les concess ions de tenaio faites par le gou­

vernement fbnçais furent modelées sur le r~girne 
féodal. Une autre subdivison fut introduite par 

~es Anglais en 1 790 , tout en laissant subsister 

l'autre ; ce fut celle. de Townships, qui répondent 
à peu pres à nos cantons. Les concession~ des 

terrains compris dans ces Towaships furent ab­

solumcnt libres. 

En 1763 époque de la cession du Canada à la 

Grande-Bretagne par la France, le nombre de ses 

hahitans était de 7o,ooo; en 1776 on en comptait 

go,ooo; suivant quelques aute.urs, le Bas-Canada 

en contient aujourd'hui 235,ooo et le Haut-Ca­

nada 1 oo,ooo. Cette provinc~ s'est peuplée en 

gran ~e p ~utie d 'Ida ndais et d 'Écossais , de qu el­

ques Anglais et d'Américains. 
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La population française est principalement res· 
serrée sur la rive droite du fleuve Saint-Laurent 
entre Montreal et Quehec. a Les fermes qu-e l'on 
rencontre .dans cette espace de plus de quatre 
cents milles, dit le voyageur ~nglais Weld, offrent 
un cemp d'reil agréab1e, par la continuité des 
maisons et de_s champs _ cultivés. Les maisons 
génératement construites ê 1 madriers équarris et 
posés paraW~leo1ent les uns sur les autres, ~ont 
plus solides qu'aux États- Unis; les troncs d'arhres 
sont mieux façonnés et joigneut m.ieux ensem~ 
hle; en dehors ils sont lÚ faitem.ent unis, et ·en· 
duits d'une· couche de peinture blanche; en de­
dans ils sont revêtt!s de planches de sapin. Les 
appartemens sont chauffés par des poeles qui 
rappellent ceux de la Russie. Comme les fenêtres 

s'ouvrent rar.ement, l'air s'épaissit et .evient fé­
tide: lorsque l'on demande aux Canadiens, pour­
quoi ils ne reno vellent pas l'air de leur maison, 
ils répondent comme à toutes les questions du 
même gçnrc ; ce n'est pas l'usage du pays. J) 

Tous lcs voyageurs anglais s'accordent à recon· 
naitre chez le Canadien de la classe inférieure, la 
gaité et la vivacité des Français; " ils dansent et 
chantent, dit Weld, sans avoir l'air de se soucier 
beaucoup du lendemain. » Quelques-uns ont Ull 

peu de cette humeur hrusque et chagrine qui fait 
le caractere dominant des Américains. La vanité 
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lesdomine tou§; pour peu quel'on appuie sur cette 
corde sensible, l'on est súr de ·faire d'eux tout ce 
que l'on veut. li en est tres-peu parmi eux qui 
sachent lire ou écrire; les femmes possedent le 
peu d'instru.ction que l'on rcncontre daos cette 
cont~:ée . Aussi un Canadien ne conclut ·jamais 
aucune affaire, i1 ne fait même aucune démarche 
importante sans consulter sa femme, et presque 
toujours il suit son a vis. Tous, hommes et fem­
tnes ; sont d'ailleurs plongés dans l'ignorance et 
la superstitioo. 

Une bienveillancé extrêrne fait oublier les dé­
fauts ele ces bons Canadiens . a Nou · avo~s , dit 

Heriot, passé la nuit dans une ferme ou nous 
fômcs accueillis par les maitres de la maison avec . 
cette polit~sse qui distingue les Français. Ces 
bonnes gens s'empresserent de nous apporter tout 
ce qu'ils avaient de bon et de commode. La table 
fut dressée à l'instant et couverte d'une nappe 
blanche; ils nous servirent du pain, du lait, des 
reufs, du bcurre; c'était tout ce qu'ils avaient. Il 

·o 

est ral'e de trouver dans une ferme de la viande 
fraiche; c'est pourquoi les voyageurs sont dans 
l'usage de porter leurs provisions avec eux. 

11 Les Canadiens animés d 'un esprit diamétra­
lement opposé à celui des Américains, ne quittent 

pas volontiers les lieux qui les ont vus naitre . Au 

lieu d'émigrcr pour former des établissemcns nou-
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veaux, et pour défricher des terres bieri plus fer­
tiles que celles qu'ils cultivent, les membres d'une 
même fa'mille partagent entre rux les propriété s 
foncieres . tant qu 'il en reste un seu! acre. » 

« Les niaisons des habitans de la campagne, 
dit Lambert ·, consistent ordinairement en un rez­
de-chaussée divisé en quatre pieces; le galetas 
au-dessus est formé par l'intervalle compris entre 
le toit et le plancher. La cheminée est au centre 
de la maison. Là se trouvent la cuisine et la salle 
à mang·er; les autres pieces sont les clta.mbres à 
coucher ou il y a ·dans chacune un ou deux lits. • • • 
Les meubles sont grossiers et souvent faits par 
ceux qui les possedent. Vne armoire et deux ou 
trois grands coffres contiennent les · hardcs e;t le 
linge; un buffet dans un coin renferme la' faience 
'et les verres. La sa1le est ordinairement ornée 
d'une horloge et d'im.ages de la vierge et des 
Saints. Dans la vaste cheminée de }f~. cuisine, 
deux gros chencts en fer supportent d'énormes 
buches, et au""dessus, une forte crémaillere sou­
tient une grande marmite à soupe qui est presque 
toujours sur le feu. 

u Le thé et le café sont ·regardés comme des 
médicamens ou eles objets de luxe; le lait est la 
boisson ordinaire des femmes et des enfans. Le 
pain mêlé de seigle est lourd, et souvent aigre 
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faute de levain. Les fours sont placés hors des 

n1aisons pour éviter les incendies. 

• « Les Canadiens sont polis envers tous les 
étrangers sans distinction; ils ont dans leurs ma­
nieres, leur 'maintien et leur conversation , un 
air d 'aisance qui les ferait prendre pour les habi­
tans cl'une grande ville plutôt que pour' ceux cl'un 
1)ays à moitié sauvage. lls montrent de la défé­
rence envers leurs supérieurs et jamais ne mani­
festent de la rudesse envers leurs inférieurs. Il 
regne entre eux une harmonie si grande, que 

souvent ~rois générations habitent sous le même 
toit, et que la famille ne· se sé pare · que lorsqu'il 
n'cst p~us possible de moroeler davantage le patri­
moinc hérédita~re . Cette habitude de partager Ies 

propriétés afin de ne p~s se cliviser, toute nuisible 
qu'elle est sous le rapport de l'économie politique, 
prouve la bonne intelligence des parens entre eux. 
Les Canadiens se mariant jeunes, se voient de 

honne heure entourés de nombreux enfans; aussi, 
hors eles villes, les mamrs sont pures et les ·mé­

nages heureux. Les femmes sont modestes,, Jes 
hommes eux-mêmes ne se baignent jamais sans 
être couverts. Le Canadien salue tout le monde 

sur la ·route et à moins qu'il ne soit ivre, ce qui lui 
arrive rarement, ilu'a de querelles avec personne. 

u La mise des gens de la campagne est encore 

moins sujette qu'en Europe aux variations de la 
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mode. Hommes et femmes sont vêtus du drap et 

de la toile qui se fahriquent dan~ la maison; ils 
ti3sent ou tricotent leurs honnets et leurs bas, 
tresscnt leurs · chapeaux de paille et tannent les 

peaux destinécs à leur . fournir des bot~es et des 
mocassons. Enfin ils font eux-mêmes leur savon, 
J.eurs chandelles, leur sucre qu'ils tirent du sue 
de l'érable, leurs charrues et leurs canots. 

• Les Canadiens sont passionnés pour la danse 
et les fêtes. Ce n'est qu'apres le carême-qu'ils font 
lcurs jours gras; alors toutes les provisions de la 
fermc sont pr<Ydiguées; les pâtés de dinde , les 
jambons, les aloyaux , les gigots de mouton, les 

terrines de so upe et de crême . couvrent la tahle, 
sans compter le poisson , le gihier et les compote.s 
de fruits. Quelquefois quatre-vingts ou eent per­
sonnes sont réunies ·à un diner. A peinc il est 
fmi, le violou se fait entendre et la danse com­
mence : les mc~~uets, les contredanses, Ies gigues 
se sncceclent s:ms interruption. A Ia campagne, 
les femmes et même les hommcs ont Ia coutume 
de se harbouiller les joues avec du jus de hetterave. 

" A côté d'un bon naturel , les Canadiens pos­

sedent un granel fond d'indo~ence qui n'exclut pas 
des dispositions hcureuses et surtout beaucoup 
de couragc. Dans la derniere guerre de la Grande­
nrctagne contre.les Etats-Unis' qui dura de I812 

à 1815 , sir George Prov0st, général anglais , se 
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trouvant à Montrea1, ·un corps de .Canadiens vint 
le joindre du fond de la province; uu vieillard 
qui avait fait la guerre· de l'indépendance était à 
leur tête. u Mon général, dit-il, nous awns np­
pris que .vous aviez besoin de monde, et nous 
sommes àccourus à votre secours. J'ai servi aussi 
et, quoique vieux, je suis encare en état de faire 
mou devoir. ,, Leur antipathie pour les Améri­
cains, antipathie qui provenf!it originairement d 
la diiTérence de religio1~, n'est pas encore éjeinte; 
elle lcs dispose à croire toutes sortes de bruits ca­
~otnuieu ' contre les habitans eles Etats-Unis et 
surtout contre les Bostoniens. S'il arrive un in­
cendie à Quebec; on s'écrie au'Ssitôt: 11 ·c·est un 
Bastonien qui a mis le {eu I » Car c'est ainsi que 
c ' o e nom s y prononce. 

« L'extérieur du Canadien a éprouvé quelques 
changemcns qui le font différer de ses ancêtres ; 
il ~st plus petit et moins bien fait, ses traits sont 
llloins agréables; il ale vlsage long et mince; son 
teint brun et hâlé devicnt quelquefois ~ sans dou te 
Par l'eífet du mélange avec la race indigene, aussi 
foncé que celui eles Indiens. Ses yeux petits et 

noirs ont beaucoup de vivacité; son nez saillant 
est généralemcnt aquilin; ses levres sont peu épais­
ses , ses joues m aigres, les pommettes saillantes. 

~ Son langage a également subi des altérations. 
Da.ns l'origine de la colonie, elle reçut beaucoup 
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de paysans de diff(hentes provinces, qui conser~ 
:verent leur patois ; des soldats qui obtinrent leur 
conge se. mêlerent à ces premiers colons ; i1 en 

' I I . " · ' 'l' t resu ta une angue qm n etait pas tres-e eg;an e. 
Aujourd'huila diversité eles patois a disp~ru •, tout 
le monde parle français , mai.s il est parfois in­
correct. » 

« Les paysans du Canada, dit un Américain, 
c'est-à-dire la grande masse du peuple, sont dans 
un ét&t d'ignorance voism de celui des sauvages, 
et leur p·auvreté ressemble beaucoup .au manque 
du ·nécessaire; cependant il so.nt peut-ê"':re ausst 
heureux qu,e mes compatriotes; certainement ils 
ont bien moins ele sou eis. Ils ne .sont pas astreints 
·au servfce rnilitaire; ils suivent irnpliciternent la 
foi de leur curé, se contentent du paili' de chaque 
jàur, et ne s'occupent pas du lendemain. La mau­
vaise foi est inconnue parrni eux. , 

« Le sentiment de l'org·ueil national, en tànt 
.qu'il est limité au pays qui nous a vus naitre, est 
presque nul au Canada. Les souvenirs patriotiques 
des habitans se rattachent à un pays éloigné qu'ils 
comrnencent à oublier. Leur gouvernement ac~ 

tuel,- étranger au peuple, n'a d'autremoteurque 

la force. 
« Le Canadien est disposé à reconnaí:tre la sLt­

p ériorité des Américains, il n 'a auc u n des préj ugés 
nationaux des Français, si ce n'est qu'il veut que 
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son coq déploic ses ailes sur toutes les croix des 

clochers; qu'il aime à voir les fleurs de Iys, les so­

leils et les autres emblêmes ele la monarchíe frar1-

çaise que le gouvernement anglais a la sagesse de 

tolérer, laissant ainsi au peuple une ombrc d'in­

dépendaoce, t~ndis gu'il g:ude pour lui-même la 
réalifé du pou voir. 

Quebec, capitale du Bas-Canacla, est hàti à la 
rive gau't;he du flcuve Saint-Laurcnt ~ sur ui1 pro­

i.bontoire élevé de 250 pieds et 'situé entre l'em­

houchure de la riviere Saint-Charles et le cap 

Diarnant. Au bas de ce pror:riontoire s'étend la 

viJle basse. Malgré la . rapidité du courant, la 

111a1·ée monte de dix-huit à vingt piecls. Le fleuve 

forme dcvant la ille un superbe bassin qui a 

Vingt brasses de profondeur, quoique la me r en 
·Soit éloignée de cent- viogt lieues, ét dans leque! 

plusieurs flottes pourraiei1t mouiller en súreté. 

Souvent les parois de la montagne qui domine la 

Ville basse, éclatent par les alternatives de froicl 

et de elegei, et il s'en détache eles quartiers de ro­

chers qui écrasent les maisons et les passans. 

Cette partie de la ville est "mal bâtie. En grimpant 

r>ar un chem jn en zigza~, qui est désigné par le 
1l9n1 ele rue de la montagne, on parvient à la ville 

haute. On peut aller de l'une à l'autre par quel­

qnes autres passages , appelés avec raison , des 
c::~sse-co us. 

VIII. 15 

• 
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La ville haute renfcrme tous les édifices publics; 
elle est régnlierement fortifiée, munie de rem­
p!Urts, ele portes, de sentirrelles; enfio de tout ce 
qui constitue une ville de gwerre . Elle est t res-forte 
snrtout du coté du fleuve ou elle est si bien dé­
fcndue par la nature, que l.'on a 'jugé inutile cl'y 
ajouter aulrc chose que de simples murs, (:W) core 
n:en voit-on même pas dans les endr~its qui sont 
entierement inaccessibles. La principale 'batterie' 
celle qui domioé le bassin, est de viDgt-deux ca· 
nons de vingt-quatre et d'autres pieces d';utillerie; 
une seconde batttie de six canons comrnande Ie 
chernin ,qui mene de la ville basse ~la ville hãute . 

Du coté de terre, les fort ifications sont en ... 
tierement J'ouvrage de l'art; l'on n'a rien épar­
gné pour les rendre redoutab]es; elles ont été.con· 
sidérablement ailgmentées depuis que le pays ap­
partient à la Grande-Bret::1gnc. 

La vil.le bas·se_ est sans aucupe défense contrê 
les attaques de l'ennemi, n'étant protégée .que 
par une petite batterie qui donne sur le bassin et 
qui, de marée haute, se trouve au niveau de 
1'eau, et par des barrieres élevees le long du fleuve 
ct en dedans desquelles on peut placer des canons 
daus le cas d'un danger imminent. 

Indépendamment de la force naturelle de Que· 
bec, augmentée par les ressotrces de l'art, sa 
súreté depend encore de la longueur et de la ri-
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gueur de l'hiver; car il est impossible, tant qu'il 

dure, de pousser les travaux d'un siége, ni mêrqe 
de former un blocus. 

Lc servicc~ de la place exige t~ne garnison de 
I o,ooo hommes; elle est ordinairerrtent de la moi­

tié. Ses magasins et son arsenal sont toujours bien 
approvisionnés: Les troupes sont logées en partie 

dans des casernes et en partie dans des barraques 
à menrtrieres, situées pres le cap D1amant qui est 
élevé de 35o pieds au dessus du tleuve, et qui 

P~ut être considéré comme la citadelle de Que­
bcc. Malgré sa grande hauteur, on s'y procure 
de l'eau . san~ peine, car il suffit de ci'euser un 
trou à une profondeur ordinaire; on voit même 
l'eau sortir à gros bouillons de ses flancs. 

La ville basse est principalement habitée par 
des marchapds et des négocians. C'est un séjour 
fort désagréable par ses rues sal e~ et étroites ·, ·ce 
qui, joint à la granqe élévation des dlaisons, y 
·rend b. circulation de l'air difficile, de sorte qu'il 

est étouilé et mal saiu. Les rues les i1l us hasses 

sont infcctées d'une odeur insupportable prove­

nant des vases et des immondices que la marée 
en se retirant laisse sur le ri v age. 

La ville haute est plus sechc, plus claire et plus 
saine que la ,.me basse; elle n'a pourtant ni des 

rnaisons mieux construites ni des rues plus régu­
lieres; elle doit ses avantages à la nature seule; 

I-5* 
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les maisons quoique bâties en · pierres~ sont pe­

tites, de mauvais gout et mal distribuées. La cél· 

thédrale, le séminaire, le collége eles jésuites 
changé en casernes , les récolets c émolis pour 
faire place à des édifices publics. 'Jes ursulines et 

d'autres établissemens religieux : prennent In moi· 

tié de la ville; le reste est occupé par des rues qui 

montent· et descendent. 
De plusieurs point de la vi.lle, on d&ouvre eles 

points ele · vue magnifiqnes ·; de la batterie qui 
commande le bassiu, ou aperçoit les vaisseaux 
qui, en loogeaut lcs quai s , semblent passe r · sous ,., 
]es yeux du spectateur; le fleuve eu cet endroit 

a six milles de largeur, l'reil eu peut suivre le 

cours jusqu'à 1'ile d'Orléans qui est située entface 
de Quebec; il se perd entre les montagncs qui 
l'encaisseut; dalls · une belle soirée d'été, ou Ie 

prendrait pour uu gr:~nd .miroir. qui reflete avec. 
un uouve~ éclat .les riches teinte de l'horizon et 
les images eles divers objets qui embcllissent ses 
riv es. Sa rive droite entrecoupée de bois et de 
caps, est encare couverte d'un~ forêt ép,aisse et 
se termi:Qe à la pointe Levi. La rive opposée est · 

garuie d'habitations tellement rapprochées Ies 

unes des autres, qu'elles ressemblent à un village 

qui se prolonge sur une étendue de plusicurs 
liel\es. La vue de ce coté estbornée par une chaine 
de moutagnes qui bien qu'éloignées du rivage ont 
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l'ait· de sort ir des eaux; et les maisons · semblent 

suspendues aux pointes dcs rochers escarpés qui 

hérissent lcs ilancs des rochers, parce qne la plnine 
parfaitement uni e qui les -sépare est cntierement 
dérobée aux yeux du spectateur. 

Ce qu'i] y a de plus remarquable à Quebec, 

est la place d'armes dont les cotés sont forrnés 

par l'hôtel du gouverneur, la cathédrale angli­

cane, le j:>a:bis de justice ct les rues adja_.centes. 

L''Hôtel-Dieu est administré par une supérieure 

et vio gt-sept scéurs. Les malades sont logés sépa­

rém ent. Les religieuses employent leurs momens 
de loisir à faire des ornemens pour les· at~tels, dcs 
hrod eries, des portefeuilles et des sacs à ouvrage 
avec l'écorce mioce, souple et t éndre qu'i. est sous 

la premiere eoveloppe du bouleau, et sur laquclle 

on peut dessiner ou écrire comroe sur du papier . 
. La cathéd rale catholique a beaucoup de l'as­
}lect imposant des églises d'Europe par sa gran­

deur et son élévation. Les boiseries du chmur ont 
~ 

eté sculptées par un canadien qui fit le ·voyage 

de France, expres pour se mettre en état d'effec­

tuer ce tra ··ail. 

Depuis que les Anglais possedent le pays , ils 
n'ont pas permis que les couvens d'hommes pris­
sent des novices; aü1si les religieux auxquels on 
laissa leurs hiens étant successivement décédés, 

to ut ce. qu 'ils possédaient est échu à la couro nne~ 



.230 

On a aucontraire laissé subsister 'Jes commu­
nautes de femmes. Les ursulines · au nombre de 
trente-six s'occupent de l'éducation des filies; 
leurja!di'n est tres-grand; 1e superflu dé ce qu'elles 
)lecueillent forme une partie de leur modique re­
venu. Leur chapellc est omée de beaux tableaux 
et de riches tapisseries des Gobelins. 

L'hôpital général, tres-bel édifice situé hors de 
la ville sur les bords de la riviere Saü t-Cbarles, 
est du à.la rnunificence de Jean-Baptiste de Saint 
Varllier, second évêque de Quebec. Il est d.esservi 
par une supérieure et trente-sept religieuses qui 
remp1issent avec une exactitude exemplaire les 
devoirs de la religion et cle l'humé).nité. 

Le Haut et Bas-Canada ne sont pas moins dis~ 
tincts par les lois que par les mreurs; dans l'uoe 
et dans l'autre il -existe un conseillégislatif et une 
chambre des représentans, ces deux assernblées 
ont la faculté de proposer des lois à l'acceptation 
du gouvernement , le projet sanctionné par 1~ 
gouverneur est transmis au roi d'Angleterre qui 
pendant deux ans a le droit de Ie rejeter. Le con~ 
seillégislatif est composé de quinze députés dans 
le Bas-Canada, et de sept dans la province hat1te? 

et la charobre des représentans de cinquante dé­
putés pour la prcmiere et de seize pour la se­
conde. Les conseils législatifs sont nommés par le 
gouv~.,rneur. Les représcntans sont élus par Ics 
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propriétaires des villes et des districts. Les pou­

voir de chaque ch::ni!hre durent quatre ans; le 

gouverneur ale pouvoir deles dissoudre. Les lois 

du Bns-Can ada so;1t los coutumes ·de Paris avant 

l'année 1666. Dans le Haut-Canada on suit les 

lois et les formes anglaises. A la tête ele ]'admi- · 

nistration est placé un officier qui porte le titre 

de gouverneur général des provinces britaniques 

de l'Amérique septentrionale. 

La législature du Bas-Can ada occupe l'ancien 

pàlais episcopal de Quebec. Les gvêques actuels, 

Ph,1s humbles que leurs prédécesseurs, se con-. a 
tentent de d

1
emeurer avec leur clergé dans le sé-

minaire. Les séances se tiennent dans l'ancienne 

cha pelle. Dans ce parlement en mini<lture oh 

fait usage de deux langues , mais la liste des 

lnembres a prouvé à un voyageur que les Anglais 

étaient à présent en majorité. 

Quebec est, à cause du voisinage des monta­

gnes, sujet a des pluies. frequentes ; malgré la 

longueur des jours, l'été n'y a ~uere de charmes. 

l,'hiver est la saison des plaisirs. Lorsque Ie· froid 

commence, on tue clans cluque ménnge une 

quantité ele booufs, de moutous et de volailles suf­

flsante pour la durée de la saison qui géuéralc­

ll1ent ne finit qu'en avril, et qnelquefois même 
empié te sur le mois de mai. L::t viaude se gele 
dcs qu'elle est exposée a l'air, et se con Tve s 



parfaitement qu e ron'ne mange qu'au mois d'avril 
les dindons tué en novembre. 

Aussitôt que Ia neige tombe, on a soin de dé­
blayer la route afin que l~s communications ne 
ne soie.nt point interrompues. Le ciel étant cons· 
tamment serein pendant I'hiver, on consacre ce 
temps aux visites que l'on veut faire. Les hahitans 
de la ville vont chez ceux de Ia campagne, ceuJC 
de la c a mpagne v iennent chez ceux de la vilJe. 
Les jeunes gens se réunissent tour à toor dans les 
m aisons de leurs parens et de leurs amis , pour 
danser.Lórsque lefle1~ve , gelé completement, réu­
nit•se·s· deux rives' alors le plaisil' est à son comb!e. 

Quelquefois la rrgueur de l'hiver est excessive. 
La terre gele à cinq et six pieds de profondeur. 
~ien ne résiste à la gelée; le vin 11e forme qu'une 
masse de glace , même dans des appartemeris 
échauffés par des poeles, l'eau de vie exposée à 

l'air prend la consistance de la rnélasse; 1e mcr­
cure même devlent solidé. La neige commence à 
tomber en o·ctobre et continue assez souvcnt en 
novembre et en décembre; mais une fois que les 
vents neigeux ont cessé, et que le froid a puriM 
l'atmosphere , la lune dans son plein brille, pen­
dant la nuit, d'un éclat qui répand une clarté plus 
brillante que celle du jour, et telle qu'à la fav eur 
de la rP.verhération de la neige, elle suffit pour 
ljre k vres imprimes en tn'::s~petits caract' res , 
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Lcs routes impraticables pendant.quelquc temps 

ct indiquées seulemenF par eles perches pbntécs 

pour qu'on puisse les reconnaltre au milieu de la 
neige, ne tardeot pas à force d'ê-tre fréquentées, 

a prendre de la. consistance, et présentent uu 

chem iu uni cómme une glace à 'l 'impatient Cana­
dien qui, t;p.veloppé de fourrure jusqu'au bout 

du nez, parcomt clans son traí'neau quinze à vingt 
lllilles par heure. ~> • 

La situation du Canacla cause le froid excessif 
que l'on 'éprouve dans ce pays. Comme il est tres­

élevé, sa surface est exposce aux vents de nord­

est et de nord- ouest qui, souf11ant habitue1lemen.t, 
n'y parviennent qu'apres avoirtraversé des espaces 
hnmenses· couverts de neige et ele glace. Souvent 

u Quebec la neige roule à grands flots dans l'air, 

et couv~·e les rues jusqu 'au niveau eles lu carnes. 
On passe, presque sans aucune gradaÚon, du 

froid }e plus -vif au printemps le plus doux. Pen­

~ant l'hivcr les glaccs :nriv::mt toul à coup dans le 

hassin vis-:'1.-Yis de Quebec, s'y accumulent de ma­

lliere à le remplir entü~rerr,en t; mais prescrue tou­

iours ces gbçons ne sont que O.ottam ; les hahi l::tns 

de la rive droite, animés par l'espoir du gain, les 
franchissent en (aisant tantô t glisser ct tautôt 

' 'ogller lenr canots. A la fm de l'hiver les glaces 
disparaissent avec une rapidité extrême. Vers la 
iin d'anil ou au commcncement de mai, elles se 



hrisent de toutes parts avec un bruit semblable à 
cel ui du -eanon. Des que la neige a d isparu, Ies 
chaleu.rs subites 'couvrent la terre de la plus hril~ 
]ante végétation.. 

I .. es Canadiens ne prennent pas assez de pré­
cautions pour garantir leurs ma isons du fro id. On 
en ·voit hien peu qui aient de doubleslitrages au:x: 

fenêtres; presque toutes ont cependant une ·es­

pcce de guérite extérieure qui fait l'office. cl'une 
double porte, et met à couvert ceux qui attenclent 
que l'on ou-vre. Lorsque le froid commence, ou 
colle du papier le long des jointures q@s fenêtres 

qui sont à charnieres com me en France et non pas 

à coulisses comme en A.ngleterre ; on ne les ouvre 

de nouveau qu'à la fi.n d'avril. 
Les meubles sont ordinairement en bois d'éra­

ble ou de frêne , l'ou n'en voit pas heau~o up en 
acajou. Les variatio ns fréquenten t de la tempéra~ 

ture y font éclatcr les meublcs p laqués qui vien~ 

nent d'Angleterre. 
Entr'autrcs édiftces dont la ville s'est ernbcllie 

depuis la :fin du dix-huiticme siecle, on remarque 

sur la p1a,ce du marché, un beau bâtiment circu­

laire que l'on prend du premier coup d'rei l pour 

un théâtre; c'est un bâtiment bien plus utile; 

l'on y a placé les élaux eles bouchers. 
Les Canadiens de la classe inférieure préU:rent 

le petit salé à toute. autre viancle. Leur nourriture 
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habituclle est une sou pe au L:nd ~vec des pois ou 
eles a~ves . I ,e veau est rouge com me lc bmuf, et 

n'est pas aussi bon qu'en Europ..e. Le bmuf est de 
de même qualité inférieure mais le mouton est ex­

cellent. Le saumoQ- et l'alose sont tres- communs 

à. Quebec; on en sale beaucoup pom le Haut­
Canada. I)endant l'hiver on transporte le lait gelé 
eu gros pains. 

Les principaux fruits que l'on recueille cbns les 
environs ; sont les fraises , les frambroises , les 

groseilles et les pnmes; les eerises nc croissent 
que dans les jardins ou l'on •prend le plus granel 

soin eles arbres fruitiers. Les pêches ne murissent 

qu'en esp alier ; les poires et les pommes viennent 
· de Mont real. 

E n hiver les h ommes portent de grandes ca­

potes de !Jrap épais avec eles collets à capuchon 
garnis de fourrure. Lorsque l 'on voyage en traí:­
neaux, l'on s'enveloppe d'une capote de peau de 

bison, et l'on se couvre les genoux d'un tablier 

de peau d'ours. Les femmes, ont pour se gârant ir 

du froid, eles bonnets de fourrures , eles man­

chons , eles palatines et eles pelisses de drap ou 
de velours. Tout le monde met pax-dessus sa 
chaussure ordinaire des bottes de lisieres et de 

gros dr.ap, pour ue pas gliss~r stH la neige. Q uel­

qucfois les hommcs attachent au talon de leurs 
hottes eles petits crarnpons en fer. 
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De même _qne rlans tous les pays du monde, Jcs­
femmes sont plus recherehées qúe les hommes 

dans leur mise . Elles n'ont plus depuis tres-l<?ng­

temps, la ressource d'avoir Jes rnodes de Paris; 

elles sont clone réduites à celles de Londre3 qui 

Jeur parviennent tres-pro.mpte.rnent au moins lo_rs­

que la navigation est lihre. 

C'est dans la rue Saint- Jean, la plus helle de 
Quebec, dans la ville haute, que les jeunes g<nlS 
rnontrent leur adressc à mener un phaeton ou un 

Cflb riolet léger. Cette rue est en été, de midi à 
• • tro1s hcures, le rendez- vous du beau monde. Les 

voiturcs de ville sont en général tres- élég·antes. 

Depuis la conquête, la culture de l'esprit a bit 
peu de progres chez les Canadiens, même daos 

les classes supéricures. L'instruction publique cst 

tellement négligée, que í1lusieurs membres de 

l'assemblée provinciale ne savent ni lire ni écrire. 

Du moins ]e MercU?·e de Quebec _, jonrnal ang1ais, 

proposait-il en 1818, de former une école spéciale 

pour l'instruction des membrés du parlement ca­

nadien, privés de ces deux coon:-tissances élémen­

taires. 

Les seigneurs ou propriétaires françnis qui de-< 
meurént ordinairement à Quehec sont, suivant 

le témoignage du voyageur anglais Lambert, éga­

lement étran{l;ers à l'agriculture, au commerce, 

aux arts et à la littérature. Leurs amuscmens sont 
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le jeu, la table et les fem a1es. L'education du 

heau sexe est pt:;u soignée ·' et sa e,oquctterie se 
déploye au Canada toutcomme en Europe. Toute­

fois ce voyageur convient que plutiieurs femmes 

cherchcnt ~~ s'instruire, à acquérir eles talens, 
et sont -mode:;tes et reserv-ées . 

Excepté les alrnanachs, les actes de l'assemblée 
légi~lative et les journaux, l'on n'imprime rieu 
dans le Canada . Le rf:cmadien et Le Courrie1· de 

Quebec sot1t imprimés en ·français . . Utl. voyageur 
ajoute qu'ils contiennent souvent eles mélanges 

en prose· et eles· pieces fugítives, ce c_tui est peu 

d 'accorcl avec le reproche général d'tgnorance 
adressé anx h:.1bitans de Quebec. Le Me1·cw·o d :1 

Quebec et Le Coun·ie1· du C a nada sont écrits en an­

g1ai.s, lcs gazettes de Quebec et de Montréal le 
soót cbns les deux lan g1 1Cs. Tous ces journaux 
Paraissent une fois par semain e. 

I.e temps tres- court de l'été est eonsacré aux 

affaires, les navires arrivent d'Europe, d'autres y 

retournent ; les pelleteries sont apportées de 

Montreal. Ou voit descendre par le íleuve des 

trains de bois de construction et de merrain; ils 

ils sont d'unegrandeurimmense, commeces tr::Jins 

appe1és flottes qui vo nt d' Andernach sur le Rhin 
à Dordrecht en Hollande. Lorsqu'ils ont un vcnt 

favorable, il~ déploient une douzaine de voiles; 

on. s'aide de rames et ele perchcs ponr diriger leur 
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marclte . Les bateliers y élevent des cabanes dans 

lcsquelles ils demeurent avec leurs familles, ils Y 
placent le bétail et la volaille qu'íls transportent 
:.\ la capitale; on croit apercevoirun village flottant . 

En 1820, on compt ait à Quebec 17,257 habi­
tans, dont 1!1,ooo catholiques et 3,257 protes­

tans . L'évêque de cette dcrniere communion a 
un revenu de 3,5oo livres sterling. 

Les marchandises d'e:xpo'"J.tation de Quebec con­

sistent en pclleteries, grains, farine, bois de cons~ 
truction et merrain , potasse , etc . En 182 r , il 
entra dans le port de cette ville , L~34 navires, por­

tant ensei:nhle 102,786 tonneau:x. La valeur des 

importations fut de plus de deux millioJ;Is de livres 

sterlin g. 
Le l)ere Charlevoix, Jésuite, qui visita Ie Ca­

n acla en 1720, nous apprencl que I e fleuve Saint 

Laurent jusqu'à l'ile d.'Orléans située immédia­

tement au-dessous de Quebec , n'a jamais moins 

de quatre à cinq lieues de largeur; mais au-dessus 
de cette Jle il se 1·étrécit tout à coup, de sorte que 
devaot Quebec, il n 'a plus qu'un mille de Jar­

geur, c 'est · ce qui a fait donner à cet endroit Ie 
nom de Quebeio ou Quebec, qui cn Iangue chi-· 
péouanne sign i.G.e 1·etrecissement. Les Abenakis 

dont la langu e cst un di alecte chipcouan, nom­
ment cc lieu Quélibec, qui veut dire ce qui est 

fcrmé, parce que de l'entrée de la petite riviel'e 
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de la Chaudiere, par oú ces saunges venaient à 
Quebec du voisinage de l'Acadie , la pointe de 
~evi qui avance sur l'ile d'Orléans cache entib·e­
n1.ent le canal du sud, l'ile ·l Orléans cache celui 

du Nord, de sorte que le port de Quebec ne parait 
qu'une grande baie. En sortant de Quebec par la 
porte Saint-Louis, ou arrive dans la plaine dA­

hraham, dout lc terra in s'éleve un peu. Le champ 
de bataille qui décida du sort du Canada en sep­
tembre 1759 est un peu plus loin. 

Les environs de Quebec offrent un granel nom­
hre de sites extrêmement pittoresquef'. La plaine. 
d'Abraham est le but orclinaire dcs promenadés 
dnbeaumonde. On fait anssi desparties deplaisir 
au lac Saint- Chares qui n'est éloigné quede quatre 

n1illes. Il a une lieue de Iong- sur un quart de lieue 
de large ; une presqu'ile rocailleuse le coupe 
à peu pres eu denx. On ·voit sur la rive dro.ite un 
joli villag;e français entouré Je prairies et de ver­

gers, et sur sa rive gauche Lorette, village de 
llurons chrétiens. 

Ces Indiens ont été civilisés, ou plutôt ont pris 
les habitudes des Européens. Ils ont perdu leur 
ancienne répugnance pour le travail et leur gout 
Pour la guerre. lls vivent comme les Canadiens , 
!:Dais ils ont conservé leur costume comme plus 
commocle. Ils ont oublié les traditions de leurs 
ancêtres qui ne sont pbs conservées par les cor-
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dons de vampou transmis de génération en gé­
nération, ni renouvelées par la célébration pério­
dique des fêtes nationales. lls ne rcpetent mê·me 
leurs danses et Ieurs chants qu'à de lon gs inter­
valles et seulement pour satisfaire la curiosité eles 
voyageurs européens qui désirent connaitre Ics 
attitneles féroces et les gestes frénétiques ele la 
danse de combat ele ces Indiens. 

La plupart de ceux qui sont établis à Lorette et 
dans d'autres villages , sont cmployés ordinairc­
ment par les agens ele la compagnie elu norcl­
ouest, commechasseurs oupêcheurs. Leurs terres 
sontgénéralement culti.vées par les femmes. Quel­

ques- uns ont un cheval, une voiture, une vache 

et des cochons; mais la chasse et b pêche ont 

bien plus d'attraits pour le plus grand nombre. 
J,orsque les chanced précaires de leurs expéclitions 

ne leur ont pas été fa_vorables, ils se louent, pour 
}eur subsistance aux cultivate'-;ll'S VOisins. Quand 
leurs expéditions ont réussi, ils vont vendre leur 
produit au marché et employent en rum presque 
tout l'argent qu'ils en retirent. Ils hoivcnt à petits 

coups et à peu pres continucllemeut , causent 
entre eux avec heaucoup d'action, rient, battent 
des mains, se présentent le poing à la figure, 
comme s'ils se querellaient, .c~ qui po~rtant ne 
leu r arrive guere, à moins qu'ils nc soient ivres. 

Indépenclammcnt des pelleteries, i[s approvi-



DES VOYAGES MODEllNES. 2fp 

sionnent le marché de Quebec de' corb.eilles e~ 
d'autres ouvrages en écorce de bouleau. Ils y ap­
portent aussi des moc.a~so.n~, sorte de brodequins 
en peuu passée, dont la semelle est en bois et la 
tige ornée de broderies cn piquans de porc- épic ; 
cette chaussure est in3s- commode p~n· un temps 
sec. Ce sont les femmes qui les fout; plus pré­
Voyantes que les hommes, elles acÍ1etent au lieu 
de rum des étoffes et des vivres. 

Une tribu de Micmaes campe ordinairemcnt 
Pendant l'été à la poin te de Levi, sur la ri v e droite 
du fleuve. · 

Les Incliens ne sont habituellement vêtus que 
d'une rohc de peau déchirée, d'une ·couvertme 
sale , ou d'une chemise en lambeaux. Ils se pro­

llliment à Quebec dans cet équipnge, tenant une 
houteille de rum d'une main et de l'autre une 
tête de veau, lem mets fa~ori, qu'ils achetent à 
la houchel'ie. Leurs femmes .soot toujours mieux 
Olises, quoique souvent un peu sé}les. 

Cependant les dimanches et les fêtes, hommes 
et fen1mes, surtout dans les familles des chefs, se 
Parent de leur mieux. Eeaucoup de pctits maitres 
européens ne sont pas plus vains de leur parure 
<{Ue ne le sont ces Incliens. Les présens qu'ils re­
Çoivent tous les ans du gonverneur du Canada 
consistent principalement en couvertures de laine; 
011 distribue de plus aux familles eles chefs, du 

VIII . 16 
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chap de couleur éclatante; ils s'en !ont des vêtc~ 

\nens qu'.ils décorent d'une q.t~antité decolificbe1S 
en argent et en fer blanc. Les femmes ont un 
chapeau de pea·u de' castor qu'elles ornent de ph1-
mes, de rubans ~le diverses couleurs et de petites 
croix d;argent. Quelquefois elles pcirtent un bon­
?et pointu de drap qu'e::lles brodent avec beau­
coup de délicatesse en poil d'élan de nuances dif­
.férentes. Elles s'enveloppent d'un mantean -ou 
d'une piece de drap bleu, vert ou écarlate, bordé 
de larges bandes de soie jaune et verte; elles l'at· 

tachent autour de la ceinture pcndant la belle 
saison , et le ramtment sur leur têté pendant l'bi· 
ver. Elles ont aussi une tt.mique ou chemise de 

toile de coton peinte, des bas bleus ou rouges' 
et cles mocassons brodés en poil d'éla.n ou en pi­
quans qe porc- épic. · 

Le costume 'de parure eles bl)i:nmes ressemble à 
celui des femmes, si ce n'est qu'au licu du roan­
teau ., ils portent une longne robe. Quelquefois' 
q,uatre Qu cinq rangées de pelites pieces d'argent 
ou de morceaux de fer blanc leur pcúdent dLt 
derriere de la tête aux talons. Ils ont des bracelets 
en argcnt ou en fer blanc. Ils suspenclent à leur 
cou des médailles de différentes grandeurs , et à 

leurs oreilles de grands anneaux. Ils se barbouil­
lent sm· le visage de larges raies avec de l'ocre 

rouge ou du charbon. 
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Une piece essentielle de leur vêtement est une 
glbeciere faite de la peau de quelque petlt ani ... 
Inal , le poil en dehors; ils y renferment leu r ta ..... 
hac; le couteau , la ceinture et les cordons de 

";tnpou sont aussi . des objets índispensables. 
Ceux:-ci se font avec un coquillage qu'ils achetent 
aux États- Unis. A la fin de chaque discours, ils 
en donnent un pour rappeler ce qu'ils ont dit. 
Letn mémoire est si grande que plusieurs années• 
apres, ils se souviennent de ce que signifle chacun 
de ceux qui sont en leur possession. 

C'est pendant le campement cl'été, lorsqu'ils 
>rienuent ele recevoir leurs présens, qu'il est eu­
rieux de les voir. Les Squâs, smtout les jeunes . 
filies , étalent complaisamment leurs parures , 
tandis que les hommes , riant, criant et cabrio­
lant à leur antique maniere, tourmentent leur 
chef pour avoir un peu de rum. Celui-ci les refuse 
sans humeur, en ajoutant qu'il faut en garcler 

Pour la danse. 
Le soir des feux sont allumés devant toutes les 

tentes ; hommes, femmes , enfans mangent de la 
soupe, un morceau de poisson salé, ou une tête 
de 'Veau que le pere, en l'apportant, a peut-être 
laissé tomber dix fois dans la boue des rues de 

Quebec. A. neuf heures, la danse commence à la 
lueur des torches d' écor~e de bouleau, portées 
Parde vleilles femn.1.es. On place à terre une poutre 

t6* 
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à l'extr.émité de laquclle s'assied un homme qui 

bourdoone une cspece de chant monotoue, cn 
s'accompagnant d'une calebasse pleine de petites 

pierres qu'il agite sans cesse. Tons les danseurs 

font, à la file, le tour de la poutre, et sont si 

senés, qu'.ils se marchent sur les talons les uns 

des autres; les Squâs et q'uelques hommes se con­

tentent de suivre ceux qui les précedeot; Íes au­

tres se démeuent comme des forcenés, battent 

des mains, frapp~nt la terre du pied, sans perdre 

la mesure marquée par la calebasf\e et par le son 

uniforme du yo-hé-ouao 1 qu'ils semblcnt tirer du 
fond de leu r poitrine. Quelquefois .ils en rompeut 

la monotonie par des c ris ct çles hurlernens qui' 

joints à leurs gestes bizarre:. et à leurs cheveu~ 

ltérissés, feraicnt croire à un étranger qu'il est au 
milieu d'une bande de fous. 

Le voyageur anglais Hall vit à une de ces 

fêtes, l\'I. d'Estimauville, français, et agent du 
gouvernement pour les lndiens. Ses deux filles se 
mêlerent ainsi que lui à b danse des sauvages. 

Elles empruuterent aux ·ülles des chefs des robes 

rouges et des chapeaux de plumes, et s'étaot bar­

bouillé les joues ª'un peu de vermillon, elles pri­

rcnt part à la danse hmyante et grossiere de ces 

enfans de la nature. Du reste, -Indicns, Français 

et Anglais, tous comfurent r1ue c'ét:1ient detràs­

jolies Squàs. Voilà une preuvc du talent qu'ont 
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les Françnis pour se fa ire aimer des sauvages. 

Un Angl:lis ú son arrivée ;\ Montreal cherchait 
à li er conversation avec lcs Indiens. a Je ne sais 

Pas l'Anglais a fut constamment leur réponse. Il 
ttpprit ensuite qu e les Iodiens, eeux mêmes qui 

cornprenaient l'auglais, ne parlaient jamais aux 

Persounes qui les inten:ogeaient dans cette langue, 

à Uloins qu'ils neles connussent particulierernent, 
tandis que si on leur aclrcsse la parole en fi-an­
Çnis, ils répondcnt ayec la plqs grande conflance. 

Parmi les merveilles de la nature .que l'on ad­
lllire dans les environs de Qucbcc, il en est deux 
qui nu\ritent une description particuliere ;.ce sont 
le Sauf de Montmo renci et le Saut de la Chau- · 
dihe; les deux rivieres dont ils portent le nom se 

iettent dans le fleuve Saint-Laurent, la premiere 
·' 
'1 quclques milles au-dessus ou au nord-est de 
Quebec, la seconde à quelques milles au-clessous 
ou au sud-ouest. 

La riviere de 1\fontmorenci dont le cours est 

trh-irréguli er, traverse un pays sauvage ct tres­
hoisé, et coule dans un lit parserné de roch ers 

aigus, jusqn'au moment ou elle arrive sur le bord 
du ]lrécipice; ]à clle tombe .d'une hautcur de 2q o 
Pieds, sans rencontrer rien dans sa chute. ]h-
ce , . , • 

Pte dans la .sa1son eles deborclemcns, le volume 
de .cette rivicrc cst peu considér:Jble; mui !e 

froissement continuei ct violent qu 'elle éprou' · cn 
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traversant le bord rocailleux du précipice, la f:.dt 

tellement bouillonner, que sa masse d'eau écu-. 

meuse présente l'apparence de la neige que l'oll 

jette du haut d'une maison, et paraí:t avoir de 

même une chute tres-lente. Il s'éleve du fond dL1 

• 
précipice une vapem comme un hrouillard lw-

mide qui, vue quan.d le solei) brille, offre à l'reil 

les couleurs éclatantes de l'arc-en-ciel. La largeur 

de la riviere au-dessus de la cataracte n'est que 
· de ci.nquante pieds; au-dessous, les eaux sont 

retenues dans une e$pece de bassin par un rocher 
qui en occupe presque toute la largeur, et ~}'ex­

t rémité .duquel elles s 'échappent et coulen:t dou­

cement vers ]e Saint- Laurent, qui 'n'en est éloi­

gné que de 3oo pas. Les bords de la riviere de 
Montmorenei au-dessous de sa chute sont tres­

escarpés, à pie dans quelques endroits, et partout 

inaccessibles, de sorte que si l'on veut considérer 

]a cataracte d~ pres, on est obligé de suivre les 
hords dn fJ.euve Saint-Laurent jusqu'au confluent 
de la riviere de Montmorenci. Lorsqu'en montant 

ou en descendant le fleuve, l'on arrive vis-à-vis 

de la cataracte , le spectacle dont on jouit est 

vraiment imposant et sublime. 

Le Saut de la Chaudiere n'est pas de rnoitié 
a11ssi baut queo celui de Montmorenci; sa ]ar~ 

.geur est de 2So pieds; les environs en sont plu.5 

agré<ables; les bords de la riviere étant bien bol-
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sés, les sites que l'on ape,rçoit de distance en 

distance au travers des rochers sont extrêmement 

agrestes et pittoresques. Quand le lit de la riviere 

est plein' le volume d'eau qui se precipite ·est 

prodigieux; dans les temps secs, et p({ndant la 

plus grande partie de l'été, il diminue singuliere­

ment. Dans Ct)tte saison la clnite de Montqlot'enci 

est bien plus b elle et plus attrayante. 

Les clnltes de Saguenay sont à quelqucs lieues 

a4J- dessous, de Quebec. Le Saguenay a, dans cet 

endroit, pres de trois milles de la rgeur et t6o pieds 

cle profondéur. Cette masse énorme d'eau se pré­
cipíte à travers une fente formée par des rochers 

'O 
perpendiculaires qui ont de 200 à 6oo pieds de 
llauteur; la fente n'a pas Ün mille de large. Quel­

ques sauts de 5o à 6o piecls accélcrent encore la 
rapidité du Sague1Úy. Apres avoir franchi cette 
harriere, il court en décrivant beaucoup de sinuo­

sités ·jusqu'au Saint-Laurent, ou il se jette cn for­
l11ant à 'son confluent avec ce fleuve, l'excellent 

I 

port de Tadoussac, limite des ·étahlissemens du 

Cana da de ce côté. La marée remonte à soixan te­
dix milles da . .ns le Saguenay, es baleines y oot 

quelquefois pénétré. 

Pour aller visiter ces phénomenes de la nature, 

011 est ohli gé de s'engager dans eles routes peu fré­
qu entées ; les voyageurs acco utumés à· parcomir 

des p::~ys plus peuplés, ne sont p as contens des 



• 
• 

ARP.:ÉGÉ 

auberges ou des cabarets que l'on rencontre dans 
ces especes de solitudes. Ce qui déplut davantage 
à l'un d'eux, fut l'usage constant eles pay~ans de 
ne jamais dire Jeur prix. « Cc que vous voudrez 
Monsieur, » est leu r seule réponse. Il con vient 
aussi que jamais ils ne lui demanderent plus que 
ce qu'illeur offrait, et qu~ jamais ils n'eurent l'a'Íf 
mécontent. 

Un autre désagrément dont se plaint · le même 
voyageur, c'est celui d'ê·h·e constamÍnent sui'vi par 
eles petits chiens qui sortent de chaque cour pour 
japper apres les voyageurs jusqu'à ce qu'ils les aient 
perdus de vue. G Je ne conçois pas, ajoute-t-il, Ia 
patience des postillons à ,qui .ces ·aboiemens p::~-. 
raissent assez indifférens, tant on aime le Jnuit 
au Cana da; les cloches sont constamment eu 
mouvement; les t'am.hours hattent, les trompettes 
sonnent deux fois par jour dans toutes les grandes 
villes, et sur les routes il n'y a pas une caleche 
ou un traineau aux harnais duque} ne soient sus­
pendue une douzaine de clochettes ou de grelots. 
Un autre voyageur dit que dans Ies routes, lors­
quelles sont eouvertes de neige, et ou par consé­
quent les voitures avancent sans faire assez de 
bruit pour qu 'on les entende de loin, ces son­
nettes sont pendant la nuit le seul moyen d'evitet 
les acciden·s qui resulteraicnt de la rencontre de 
deux traineaux. 
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La route de Quebec à Montreal est co mmode 

et tres-bien servie. Des relais sont établis ú• d es 

áistances réglées ; eles chevaux , eles caleches ou 

des cnrrioles y attendent le voyageur. Cl~aque mai­

tre ·de poste est tenu d'avoir quatre calcches et 

autant de carrioles. Il y a de plus à duque relai , 

un aide de poste qui doit avoir un nombre éga1 de 
• 

ces voitures, et les fournir au maltre de poste lors-

que celui-ci les requiert. Les voyageurs doivent 

être sei·vis dans un quart- d'heure pendant le jour, 

dans une dcmi- heure pendant la ·nuit. Les postil-:­

lons SOIJt obligés de parcourir deux lieues pn~; 
hem·e. Le prix d'une caleche attelée . d 'un cheval, . . 
est d'un shilling des colonies ( 1 fr. 5 cent. ) . I1 
n'est rien du au postilion, cependant onlui donne . 

un pour boire. 

Quoique les caleches de ·poste soient lourdes et 
grossierem ent con stmites, ron n 'y est pas cahotê. 

Les chevaux, bien que petits et lourds, sont in­

fatigahles. Lorsque les posÜilons veulent hâter 

leur pas, ils se sei·vent de l'exp ression ele marche 

donc! qu'ils répetent avec un ton plus ou moins 

aigu, et qu 'iJs accompagnent de plus ou moi ns 

de coups de fouet. Le fréquent usage qu'ils font 

de ces rnots, á donné lieu au surnom de marche 

clone .. sous lequel ces r.aleches sont connues. 

L 'u snge du Conada est de laisser Jes cheva ux 

paitrc en liberte, ele sorte que pour lcs attclcr anx 
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voitures de poste, il faut les aller cherchcr dans les 

champs. Un voyageur américain observe que ces 
a.nima-ux sont traités bien plus doucement par lcs 

Cana.diens que par les habitans des Etats-Unis. 
La premiere poste est à n~uf milles de Q uebec; 

«A peine , dit le voyageur anglais vVeld, nous eut­

on aperçus, que le maltre de poste; sa femme 

et toute sa famille se hâterent de 'sortir de la mai­

so~ pour nous recevoir. Le postillon, apres avoir 

fait claquer son fouet, descendit gravement de 
~on cheval, s'avança le chapeau à la main vers la 

maitresse, etlui donna un baiser SJJr chaque joue, 
à quoi elle se prêta de la maniere la ])lus gracieuse. 

_Cette cérémoníe se répete à ohaque relai, ct ce 

n'est qu 'apres quelqucs minutes employées à des 
félicita tions mutuelles sur le bonheu r de se revoir, 

que l'on prépare une n.ouvelle voiture. » 

En allant de Quebec à Montreal, on suit pres­

que toujours les bords du fleuve; on traverse les 

petites villes et -Jes villages qui offrent un si joli 
tableau lorsqu'on les aperçoit du milieu de la ri­

viere, et qui ne perdent pus à être vus de pres. 
D'ailleurs le spectacle dont on jouit en faisant le 

voyagc par terre, est de la plus grande bea uté. L e 

Saint-Laurent, par sa hug·eur, ressemble à un 

lac entouré çle montagnes; il parait coulcr anx 

pieds du ' 'oya0eur, qui, du haut de ses bords es­

carpés, contemple les navires marcbands dout 
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ses eaux sont a11imécs . Sur la rive opposéc , de 

hautes .montagnes qui s'élevent presque perpendi­

cu lairement et qui sont revêtues de forêts 'hnmen­

ses , servcnt comme de clôture à lm pays fertile, 

couvert de cultivateurs occupés à faire leurs mois­

sons, et parsemé de villages dont les maisons et 

Ies clochers, d 'une JJlanclúmr éclatante, répan­

dent sur tout le tahleau un air de gaité qui en 
• augmente le charme. 

Les villageoises françaises sont généralernent 

tres- jolies dans leur jeunesse. Elles portent un 

corset blcu ou rouge sans' manches, et un jupon 

d'une couleur différente. Leur chapeàu de paille 

leu~· sied tres-bien. De même que les femmes des 

Indiens, clles se fanent avant Je temps, parce que 

leurs ma ris trop indolens , leur font partag'Cr les 

travaux les pl us rudes de la ferme . 
Le second jour du voyage on arriva à Trois­

Rivieres, ville située à peu pres à mi-chemin entre 

Qnebec et Montreal , au conflu€1lt du Saint­

Maul'ice et du Saint- Laurent. Le premier avant 

d'arriver au granel fleuve, se partage en trois bras, 

ce qui a fait donner à Ia ville le nom qu'elle porte. 

Le Saint-Maurice n'est pas navigable pour les 

navires d'une certaine grandeur; mais avec eles 

canots on peut le remonter presque jusqu'à sa 

souTce. Elle n 'es t pas éloignée de ce1les d 'autres 

livieres qu i portent leurs eaux ;\ 1:.\ mer de H ud-
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son. Cette circonstance dans· un pays tres- peuplé 
donrrerait Jieu à une na:vigation importante , mais 
oil ne rencontre sur les bords de cette riviere que 
des habitations éparscs jusqu'à une f?rge éloignée 
de neuf milles. C'est la seule du Canada; elle a 
été établi.e par les Français. Les couches du m i­
nerai de fer qui l 'ali mentent sont presque épuisées. 
Au-delà le silence des forêts n'est interrompu que 
par le cri des oiseaux ou par le brur~des cataracles. 
Un en franchit une de trente pieds de h a u teur 
avant cl 'arriver au saut de Charinnegammé, éloi­
gné de vingt milles de Trois-Rivieres. :De chaque 
côté s'élevent des rochcrs sourcilleux, noVs et 
couverts. de bois ; ils semblent s'être écartés pour 
donner passage à la riviere qui se préc.ipite d'une 
h auteur de 1 oo pieds ; la .chute n'est pas pe rpeu­
diculaire ; elle est partagée en deux p ar Lm ilot 
l'O-cailleux sm· lequd des pins et des thuya ont pris 
raCine. La largeur totale des deu x nappes d'eau 
n 'est que de soixante pieds. 

Trois-Rivib·es cont[ent à peu pres trois cents 
m aisons. C'est cependant sons le rappor t de la 
population la troisieme ville du Canada. On y 
voi t un cou vent d'u rsulines. Le couvent des cor­
deliers a été converti en casero e , et le collége des 
jésui tes transformé cn prison . Quelqu es voyagc urs 
ont représenté le territo irc qui envirouue cette 
villc cornme tres- fertile et lc plus agréablc du 
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Canada. Dn:.HI tres disent, au contraire, que c 'est 

le sejour le plus triste et le cantou le moins fertil e 

de la pro yince. te sol nc . on siste qu'en un sab le 

stérile et mouvant d'ans lcquel on enfonce jusqu'à 

U1i-j~mbe; l'air est obscurci par une nuée épaisse 

de cousins, i)rcuve incontest~ble, aj 0u:tent-ils, 

<l'humidité et d'insalubrité. Les rues de Trois-

Ri vieres son t sales ct étroites, les m~isons, la pl u-

ll::trt en bois, sont basses et mal construites. ' 

La ville a depuis quelques années pris Je l',ac­
croissement et l'ou a établi, q ans les environs, de 

nouvelles bourgadcs que l'on a p.euplées de ·sol­

dats licenciés . 

Au grand scandale des anciennes maisons fran­

çaises, deux familJes juives av:Jient ~cquis à Trois­

Ril'ieres, une infl.u ence et une considération 

qu'elles clevaient à lçur probité et à le.urs succes 
<laus le commerce. La nomination d'un person­

na n·e de· ces familles à l'assemblée législative avait 

poussé-ú. bout la noblesse canadienne, et le dé­

U1on de la jalousie avnit allume eles haines qui 

partngeaient la petite v.ille en deux factioos. 

Au- clessus de Trois-Rivieres le Sa.int-Laurent 
s'clargit beaucoup, et forme le lac Saint-Pierre 

qui a. trois lieues de large et sept de long ; à son 
I 

extnbmité méridionale se 1rouvent plusieurs iles. 

On voit au-delà sur le continent, Sorel ou VVilliam 

Henri, petite v.ille située à la: .clroite du confluent 

• 
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de la rivit:re du :rhême norn avec le Saint-Laurent; 
le Sorel porte :mssi le norn de Richelieu , de· 
Chambli, et de Champlain; il est le canal par 
lequel s'écoulent les eaüx du lac Champlain; So­
rel est l'entrepôt ·naturel des marchandises qui 
arrivent des États-Unis par cet;te voie. Cette ville 
est presque entierement peuplée d'Anglais et d'j\.­
méricains. Elle est bâtie régulierement, les rues 
se coppent 3 angles droits ; on y compte cent cin· 
quante maisons indépendammentl eles bâtimens 
qui appartiennent augouvernement, et des maga· 
sins. On 'Y construit des navires pour la navigation 
des rivieres et eles lacs. 11 y a une église catholique 
et l'autre prote~tante. Un voyageur vit à la porte 
de la premiere une petite fllle qui vêndait des. bâ­
tons de sucre d'orge d'un sou. a J'en pri..s un ·, 
ajoute-il, en lui donnant deux sous que je lui dis 
de garder; mais soit f.erté, soit délicatesse, elle 
courut apres moi en criant : <• Tenez, Mcnsieur, 
voici votre sou. » 

La traversée du lac Saint-Plerre interrompt 
pour un moment la vue de la longue file de mai­
sons ou plutôt de chaumieres qui forme comme 
un village continu de Quebec à Montreal. Cette 
étern elle répéti tion finit par devenir fatigante. 

Les clochers des paroisses cou verts en.fer blanc 
prese nteraient un coup d'ceil agreable s'ils s'éle­
vaient du milieu deS' forêts comme l'ont raconté 
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q·uelques voyageurs, mais tous les bois sont cou­
pés dans les environs eles hourgaelé;; cimacliennes, 
et des maisons qui se ressernblent toutes, situees 
~t distances ~gales cornme eles tentes ou des gué­
rites sur une ligne sans fin, n'ayant ni un arhre, 
ni un buisson qui les abrite, n'o.[[rent pas 1e 
t:nême intérêt que eles maisóus dissémiuées au 

tllilieu eles champs , et réunies par intervalles en 
hameaux on en villages. 

Il est cepen.elant à propos d'ohserver que le 
sy.~teme eles Canadiens leur a été indiqué par la 
llature du climat: leur pays est, pendant plusieurs 
tnois, couvert de neige; si leprs ha.bitations etaient 
dispersées et séparées p~r eles collines et des val­
lons-, illeur eut été imposs 'ble de frayer des routes 
praticables elurant l'hi ver~ et ils eussen t été obligés 
de rester chacun dans leurs tanieres comme des 
OHrs _; tandis qu'en s'établissant sur les platea_ux: 
qni bordcnt les rives du Saint-Laurent, et ayant 
disposé leurs maisons sur une }jgne, les commu­
nications sont beaucoup plus faciles, et ils peu­
Vent voisiner et cause1-. Si le Canadien était privé 
de la possibilité de jouir de ce passe-temps, l'exis­
teuce lui deviendrait à charge. 

'' Lorsque l'on continue à suivre la rive gauche · 
du Saint - Laurent; on s'aperçoit en quittant les 
bords du Saint-l\1aurice, que tous les affluens du 
fieuve couleut lentement eu entrainant beaucoup 



de vase à t_ravet·s une étendue considérable de pnys 
pbt qui J)orde le lac Saint-Pjerre et q t ~i se p rolonge 
de-rdere. l'ile de Montreal jusgy'aux deux mon­

tagnes. La seu,le élévation sensible dans cette 

vaste plain e est. l'anci.enne ri've du fleuve, hau.te 

. ele trente à i uarante pieds qui suÚ la di:rection de 
son Iit actuel, mais .à des clistances différentes. 

Entre Mosquenonge et Berthier, elle est environ 

d'un mille. Volney observe que cette scconde 

banqu ette est plus particulierçn:1ent re.marquable 

le loo g des rivieres de l'ouest , .mais elle n:est pas 
moins r econnaissGble au Saint- Laurent et i ses af~ 

fiuens jusqu'at lac 0 11tario·. On la distingue uon 

seulcm ent le long du f1enve en .générGl, n1ais ~He 
suit égabment chaqne haie etc-baque détour avec 

une ilcxion correspondante, indiquaut aiosi que 

le cha.1 Gement subséquent dans le volun~e de l'eau 

s'est ei.Icctué gracluellcment' et san? violence. Je 
n'ai jamais re11contré, ajoute Hall, un seu1 cou­

rant d 'eau sans cet accompagneroent, quoique 

I'on trol.ne constarnment ces banquettes séparées 
par un canal plat large de 2f~o à 3oo pieds, cou­
Tert d 'arhres, et à tra vcrs leque! la trace cl'un 

mince ruisseau est à p eine marqu6e par une ligue 

ue verdure plus fraiche qu~ 1~ fond <~djacent . 

Le nombre eles moulins à eau abandonnés, no· 
t am ment dans lcs parties du pa ys ü~bitées de­

puis p:cu, ainsi que la difficulté de faire tnarchel' 
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ceux doqt on se sert encore, prouve que le même 
d-esséchemeut progressif continue. 

« Le peu de ch.~.:mgement qui a eu lieu d"'us la 
) . 
atrectiou et daus 1a figute de ces bauquettes, vient 
' l' a. appui de l'opinion qu'il ne s'est pas passé tres-
long-temps depuis que la partie la plus considé­
l'able de la terre cultivée de ce continent a été 
Cónvertie en marais et a donné naissance à dcs 
·l'ivieres qui ensuite ont entierement dispa .. u, ou 
hien ont considérablement diminué d~ns leur 
etendue. Quand le pays est plat' il faut chercher 
cette seconde banquctte à une grande distance 
du lit actuel; de. sorte que si le fleuve s'élevait à 
cinquante ou soixante pieds; il inon<;Ierait une 
t)l'<tode poi·tion du terrain entre Quebec et le Saint· 
Maurice, tous les enviróns du lac Saint-Pierre et 
la rivie1:e R.ichelieu, jusqu'au pied de la monta- · 
gne de Belrnil, et les c'ôtes méridionales de. l'ile 
de Montr~al,. avéc la partie la plus considérable 
de la province supérieure entre l'Outaouac et le 
voisinage de Prescot. 

" Ayant passé en bac de .Berthier à Contre­
CqJur, j'allai en caleche à deux ehevaux .vers 
Sn.iut-0 urs, dans la direction de la montagne de 
l3ehil, qui s;éleve dans un horizon brumeux. Les 
Prairics· étaient ornées avec profusion du beau Hs 
orn.ngc , et lcs· bords de l'eau des cônes· cramoisis 

du sumac. Des hrigs et des navires. marchands 
vm. 
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clescendaien t le fleuve a vec la marée. Leurs voiles 
étaient à peine gonilées par le vent léger qui tern­
pérait bien modérément l'atrno :;phere brúlante du 
mois d'aoút. 

'' L'été du Canada est aussi chaucl que l'hivey 
cst froid, ce ·qui met le cultivateur à même d'éle­
·ver du ma}s, des melons d'eau, des potirons, dll 
pirnent et d'autres végétaux qui ont b~soin d'uJl 
fort degré ele chaleur, quoique pour un temps 
court; circonstance qui fait que ce pays ressemble 
en été au Portugal, comme en hivc-r à la Russie. 

<c J'arrivai le soir à Eelceil, villagt peu visité; 
le lendernain je passai de nouveau le fleuve, et 
je m'avançai vers la montagne quis'élevait comrne 
un mur de rochers au-dessus du pays plat des 
environs. Quelques chaumieres miSérables sont 
eparses à sa base. Leurs habitans vivent principa· 
lement du produit de leurs vergers de pÔrnmiers' 
dont la riche verdurc tapi sse toute la pen e du rnont 
jusqu'à l'endroit ou 1~ montée devient difficile. A 
l'extrémité de ce hameau, l'oa voit un moulin' 
b âti sur le bord d'une riviere, et mis en n1ou'l'e­
meHtpar l·e ruisseau qui sort ?u lac de lamontagne· 

~ La premi<~re partie de la montée traverse un 
bois tou·ffu d'érables, et ne présente pas d'autre 
difficulté que celle de gravir sur les masses de ro­
chers qui cou-vrent le terr 'lin, ou d'en faire I~ 
tour, c ar eJles barrent la route aux voyageurs qui 
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ne connaissen t pas leurs déf1lés. Quand on a passé 
la région eles arbres, on est exposé à l'ardeur du 
soleil. Ce qui, avec la poussiere, joint à la fatigue 
de la montée•, rendait ma tàchc fort pénible. La 
hauteur du premier sommet est ·de 200 toises; il 
est sépar~ de-la cime supérieure par une vallée pro­

fonde ct bien boisée, vers l'extrémité de laquelle 
un heau lac d'un demi-mille de circonférence 
étead ses eaux tranquilles au milieu des boc::~ ges. 
Dans cette position solitaire et si élevée , il re"JS­
semblc au bain clu Génie de la mon~agne, ou au 
lac Magique de quelquc conte arabe. Il abonde en 
Poisson exc::ellent. 

(( Du sommet du cône qui est haut de 240 toi­
scs, la vue domine sur le Saint-Lam·ent et ses 

deux lacs, entre lesquels on aperçoit la ville et 
les hauteurs de Montreal; d 'un côté la riviere de 
ll.ichelieu.avec le fort Chambli et le bassin, et au­
delà les lacs qui marquent la frontiere; de l'autre 
l'Atamasca , et au sud des chaines de montagnes 

qui se }Jetdent dans l'éloignement. A l'exception 

de ces h::mteurs, on ne découvre qu'une plaine 
hoisée, entremêlée de taches brunes qui sont les 
terraius culti11és, et de villages de couleur blanche. 

a Des nuages de fumée prÇ>duite par l'incendie 
des forêts, du au hasard ou causé à dessein, 
enveloppaieot partout l'horizon et semblaient 
augU1euter la. chaleur. 



A'BRÉGÉ 

<( La base de la mcmtagne qui ~st de grnnit' 
termine brusguement la branche des mon tagues 
Vertes qui sépare les eaux du lac Charnpl::tin des 
sources de l'Atamasca et du Saint- François. » 

Quand on vient par terre de Quebec à ~ontreal, 
ori s'embarque à Saint-Sulpice pour traverser le 
Saint-Laurc"nt; on avait commencé un pont pour 
joindre d'ile en ile celle de Montreal à la rive 
gauc.he du fieuve; mais les auteurs de ce projet.' 
quoique dignes d:éloges pour lcur intent•ion.' . 
avaient oublié de consulter le clirnat; car en sup· 
JYo;;ant que le pont résistât au courant gouílé par 
]es pluies d'automne, il serait emporté par }es 

glaces. 
Montreal, la seconde ville du Canada, en est la 

plus ancienne; elle fut fondee en I5!~g par J acques 
Cartie.r, de Saint-:Malo, qui avait découvert Ie 
pays. Elle est située sur la côte méridionale d'une 
ile au point ou ~e Saint-Laurent ce~;se d'être navi­
gablepour les gros na vires. Ses ha utes murnilles, ses 
rnaisons en pieiTe de taille, entremêlées d'églises 
et de couvens , les vaisseaux mouillés le Iong de 
terre, h font re·ssembler à un port de mer de 
l'ancien continent. L'escarpcment du rivage, et 
la profondeur de l'eau entretenue pat: Ia rapidité 
du courant, donnant aux navires la facilité de se 
pbcer contre le quai pour charger et décharger 
des marchandises . .Montreal est élojgné de Quebec 
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de soixante lieues, le hateau à vapeur parcouÍt 
cet espace en dix-sept heures. 

Montreal se présente sous un aspect aussi pit­
toresque, mais hien plus gai que Quehec. Des 
hauteurs boisées, de nombreux. vergers·, de jolies 

lllaisons de carnpagne, et tout cela renfermé d::ms 
une ile haignée par un fleuve superhe ou ros plus 
gros navires peuvent remonter. L'ile a dix lieues 
de long de l'est à l'ouest et pres de quatre lieues 
dans sa plus grande .largeur. La montagne d'ou 

elle tire son nom et qui a de ~x têtes de hauteur 

inégale, est pí·esque dans le .milieu de la longueur 
de l'ile, mais elle n'est qu'a une lieue de la côte 
tnériclionale. Montreal fut ·d'abord nornmée Villc­
Marie; mais cette dénomination n'a pu passer 
dans l'u sage ordi aire. 

L'on compte à Montreal 1,274 maisons et 
18,8oo hahitans; ~n la distingue en ville haute et 
"ille hasse , quoique la premiere ne soit pas heau­
coup plus élevée que l'autre. L.a plupart des rues 
sont droites, pavées, mais étroites, les nouvelles 
sout d'une largeur convenable; les maisons sont 
généralernent bâties en pierres de taille grises; 
dans les fauhourgs on en voit en bois, il y en a 
Peu d'élégantes; quelques-unes sont'cornmo des et 
hien distribuées; elles n'ont ordinairement qu'un 
étage au-dessus· clu rez-de-chaussée. Dans la ville 

h.asse, qui est voisine du fleuve et la pl.us commer_ 
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çante, les maisons ressemblent à des prisons, à 
cause ~es volets en fer dont les portes et les fenêtres 
sont garnies en dehors, et que l'on ferme soigneuse· 
ment des que ·la nuit ·approche afin de se garantir 
du feu. Cette ville a éprouvé des incendies terribles, 
et ses habitans en ont une te.] e peur, que tous ceu:x: 
qui en ont le moyen, couvrent leurs maisons en 
fer blanc. Une loi oblige I'es propriétaires d'avoir 
consta_mment à portée une ou plusieors échelles 
proportionnées à la hauteur eles maisons. 

Les principaux Çdifice's sont: l'Hôpital général' 
l'Hôtel-Dieu, la Cathédrale catholique, íe Sér:ni~ 
naire, l'Eglise an glicane , la Maisori. du gouver· 
neur ~ le Palais de j us'l!ice, la Banque, le Couvent 
eles Récolets changé en caserne, . etc. Les rem· 
parts de la ville tombent partout en ruines; i1 5 

étaient nécessaires lorsqu'el.le avait à ·crain.dre les 
surprises des Indiens qui arrivaient en grand 
nombre pour vendre Jeurs pelleteries et campaient 
en dehors; aujourd'hui cet inconvénient . n'est 

plus à craindre. 
On remarque à Montreal plus de dispositions à 

embellir la ville qu'à Quebec. Peut-être est-elle 
plus riche; car indépend::tmment de ce qu'elleest 
l'entrepôt du commerce des pelleteries, ses négo· 
cians en font un tres-actif avec ]es Etats-Unis ' 
notam ment avec ]e Vermont, et le New-York su­

périeur. Les commerçans du nord-ouest donnent 
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le ton .à la .société, ils tienneut Ies tables les mieux 
servies; en conséquence leurs femmes sont les .. ar­

birres des modes, pn!rogative aussi ardemment 

desirée et maintenue dans une petite ville baignée 
par le Saint-Laurent, que dans les capitales de la 
France et de l'Angleterre. 

L'hiver passe pour être de deui mois plus court 
à .Montreal qu'<\ Quebec; la chaleur y sem.bl,e 
plus accablante; sa sitm1tion hasse et abritée , les 
tG\ts couverts en fer blanc, les volets des fenêtres 
revêtus de plaques de fer, et la · grande quantité 
de poussiere y rendent l'atmosphere semblable à 
une fournaise. ' 

. A 1'-ext rémité de I 'ile et à s.ept milles au sud­
ouest de Montreal est le village de La Chine ; on 

Y va par une route qui traverse un pays uni, mais 

agréablem ent diversifié par des bois et des ter­
l'ains culrivés qui sont généralement des prairies. 

Vis-à-vis de La Chine est Cachenondaga, misé­
rable vil1a ge habité par les Agniers, tribu d'Iro­
quois qui ont adopté h religion chrétienne. Les 
hommes yont à la chasse et à la pêche; lorsque 

Lambcrt visita le Canada , leur chef était un 
ivrogne üeffé. Sa maison était la seule qui fut pas­
sablement meuhlée. Un M. Lorimier, Français 
d'extraction et interprete du gouvernement, s'était 
cntierement métamorphosé en lroquois . et avait 
époLLs·é successivement deux Indiennes. 
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Cette peuplade a une dévotion particuliere à la 
Saiote Vierge. Les Squâs par príncipe de. religiorr 
et d'humanité, adoptent souvent les enfans natu­
rels a)>andonués par les blancs qui n'ont pas le 
moyen de les élever. 

C'est à La Chine que se font les expéditions de 
la Compagnie du nord-ouest; elle a été fondée 
p1:incipalement par deux Écossais, dont l'un étáit 
ce même Mackenzie dont on a lu précédem ment 
les voyagcs au nord et à l'ouest. Elle emploie plus 
de trois mille personnes comme agens .facteurs et 
chasseurs. Les Écossais s'empresscnt. de s'engager 
à son service. Apres une trentaine d'années d'une 
vie triste et pénible., quelques-uns se retirei · avec­
une santé délabrée, mais ils ont acquis une for .. 
tune qui se monte quelquefois à vingt mille livres 
sterling; c'en est assez pour mener grand traio à 
Montreal ou ils vont passer leur vieillesse. 

Le plus grand commerce de la Compagnie se· 
fait par la riviere eles Ouatouacs qui se réuni't'-atJ' 
Saint-Laurent, à tt·ente milles au-clessus de:M:ont­
real, et dont le· coniluent avec ce :fleuve , forrr1e 
]e lac des deux Montagnes et le lac Saint-Loui·s 
dans lesquels son.t situées pl usieurs lles considé­
rables. J. .. e transport eles pelleteries qui vienuent 
du haut de la riviere se fait en canots d'écorce' 
dont quelques- uns sont assez forts pour portet' 

'luarante quint aux; rarement on les charge en 
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·totalité, surtout sur l'Ouatouac, parce que. sa 
navigation est emharrassée par des banes de sable, 
des rapides et des rochers à fleur d'eau et iuter­

"Otnpue par trente-deux portages. J.,es marchan­
dises, les provisions, les munitions et les équipe­
mens militaires , ainsi que les présens destinés 
:1ux Indiens, sont embarqués sur des bateaux 
plats qui remontent le Saint-Laurent et traversent 
ensuite les grands lacs. On compte trente-six 
stations du poste de La Chine à l(oumanistagua, 
CütnJ_)toir situé sur les borcls du lac Supérieur. 

Pom construire les canots d'écorce de bouleau, 
on étenelles écorces qui sont fort épaisses, sur eles 
varangues plates et tres-minces, faites ele bois de 
thuya; .elles sont assujettie s sur toute la. longueur 

par de petites barres ele trave.rse, qui font la sépa­
ration eles. b:.1rres dans le canot; deux précintes 
de même matiere auxquelles sont cousues ces pe­
tites barres, affermissent toute la :êJ achine. Entre 

les varãng·ues et les écorces, on insinue de petites 
clisses de thuya, moins épaisses encore que les 
'Vara.ngues, et qui ne Jaissent pas de fortifier le 
canot dont les deux extrémités se relevent peu à 
peu, et sont insensiblement terminées en pointes 
hanchantes et rentrantes. Ces deux extrémités 
sont parfaitement semblables , en sorte que pour 
changer de route et retourner en arriere, il suffit 
que les batelicrs changent ele main. Celui qui se 
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trouve dcrr ien~ gouve.rne avec son aviron, en na­
geant toujours , et la plus grande occupatlon de 
celui qui est sur le devant e8t de prendre garde 
que le canot ne touche .rien qui puisse le crever. 
Tous ·sont assis à plat ou sur leurs genoux, et 
leurs avirons sont des pagayes de cinq à six 
pieds de long et ordinairement de bois d'érablc. 
Mais quand on va contre un courant un peb fort, 
il faut se servir de la perche et se tenir debo ut; 
cela s'apf)e1le piquer le fond. Il est ·besoin d'un 
grand usage pour bien garder l'équilibre dans cet 
exercice, car rien n'est plus léger, par consé­
quent facile à tourner, que ces canots, dont )es 
plus grands avec leu r charg'e, ne tirent pas p1us 
d'nn demi-pied d'eau . 

Les écorces dont ils sont composés, aussi bien 
que les v<1rangues et Jcs barres, sont cousues a vec 
des racines de ~wpin, lesquelles sont plus pliantes 
et sechent beaucoup mo.ins que l'osier. Toutes 
les coutures sont gommées en ded~ns et en de­
hors; mais il faut les visiter tous les jours, pour 
voir si la gomme n'est p::~s écaillée. Tous les ca­
nots, jusqu 'aux plus petits, portent la voile, et 
avec un bon vent peuvent faire vingt lieues par 
jour; sans voile, il faut avoír de bons bateliers 
pour en faire douze dans une eau morte : les plus 
grands canots sont conduits par douze hoiDmes; 
j]s ont trentc pieds de long et six ele b rge. 
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Ces canots sont conduits par des Can:tà iens 

Français qui préferent cette occupation anx tra­
vaux de l'::u?.Tic.ultme. Tous les nns au moís de 

" 
mai, nne llotte p:ut de Montreal , chargée seule-

ment de provisions, telles que biscuit et cochon 

sal' pour nourrir les équipages jusqu'à leur re­
tour, et de marchandises pour les indiens. Quand 

on rencontre des banes, il suffit quelquefois que . . 
les équipages sortent des canots et les halent jus-
qu'à ce qu'ils soient à fiot, mais dans ·Jes rapides 

et les roch ers ; alors il faut les décharger et les 
transporter sur le dos avec les marchandi~es jus­

qu'à ce que l'on atteigne 1 un endroit navigable. 
Des que la nuit approche, on tire les can'Ots sur 

le rivélge, on allume du feu, on fait cuire des vi­

vres pour le 1endemain, on s'enveloppe d'une 

couverture de laioe et ron dort sur la terre . Si la 
pluie tombe avec force, on se forme une espece 

d'abri a ec des branchages; le plus . sou7ent, on 

couche ü la belle étoile comm les Indiens , dont 

ces gens a:ffectent d'imiter les usages, et quclque­

fois le costume, qu'ils trouvent plus commode 
que le leur. 

Apres avoir remonté l'Ouatomic !'espace de go 
lieues, ce qui prend dix-huit jom:s environ, l'on 

gagne par un portage le lac Nipissing, d'ou , par 

un autre portage , l 'on arrive à la riviere Fran­

çnise qui. se décbarge dans la partle n ord- est 
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du lac Huron ; on le côtoye jusqu'au· détroit de 
Sainte- Marie, à l'extrémité duquell'on trouve un 

autre portage qui conduit au lac Supérieur, dont 
on suit la rive septentriouale ,, jusqu'au granel 
portage situé au nord-ouest. Delà, apres avo ir tra­
versé une cha1ne de petits lacs et de rivieres, on 
traverse le lac de la Pluie, !e lac des Bois, ]e Jac 
Oninipeg, on gagne le lac Atlt::~pasca, puis le lac 
cl'e l'Esclave. 

Les canots qui font cette longue route ne re­
viennent jamais daus la mên1e année ; ou en 
trouve au granel portage d'autres que les ageus de 
la compagnie tiennent tout prê~s, pour transpor­

ter les pelleteries qu'ils ont recueillies. Elles sont 
contenues dans des ballots dont le poids est mar­
qué. Ou eu met un certain nombre dans chaque 
canot; leur poids étant connu, il ne peut jan'ilais 

y avoir de dilapidation; et lorsque l'on arrive aux: 

portages, il n'y a poiot de temps perdti, parce 
que chacun sait I~ nombre de ballots qu'il doit 
prendre pour compléter sa charge. 

Au granel portage, ainsi que le long de c~tte 

chaine immel}se de lacs et de rivieres qui, depub 
le lac Supérieur s'~tendeut d'un côté jusqu'anx: 
monts Rocailleux, et de l'autre jusque dans le 
voisinage de la roer polaire, la compagnie a des 
comptoirs ou résident ses agens ; elle en a aussi 
au-delà des monts, su r les bords dn granel Océan. 
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Eeaucoup de personnes attachées à la compa-
gnie du nord-ouest avaient, long-temps avant 
Mackenzie, pénétré dans l'intérieur du continent 
de l'Amérique, et parcouru dans différentes di­
l"ectious des lieux ou aucun blanc n'était allé 

avant eux; mais elles n'avaient d'autre objet que 
d'étendre le commerce de leurs commettans, et 
d'établir des comptoirs . C'e:ot dans w1e de ces ex­
cursions que ces voyageurs rencontrerept ceux de 
la compagnie de la baie d'Hudso"n qui étaient 

pal'tis d'un autre point, et que les mêmes inten­
tions conduisaient dans ces vastcs régions. 

Les hommes qui commencent une fois à suivre 
cette maniere de vivre en nomades, s'y acco utu­
rnent et y prennent goflt, !Ifalg;ré tout ce qu'e11é 
a de pénible. La paresse la leu r fait preférer à une 

existence sédentaire qui les obligerait à travailler. 
M. de Châteaubriand raconte qu'ayant interrogé 
un Français qu'il trouvu parmi les sauvages sur le 
motif de .son changement de vie, célui-ci lui ré­
pon:J.it: ~ Que voulez-vous? c'est l'instinct. » 

Indépendamment des pelleteries apportées à 
M:ontréal des régions nord- oucst du continent, 
par l'Ouatouac, il en arrive encore úes quantités 
consiclérables par les Iacs ct qu i descendent le 
Saiut-Laurent. Ces cleruieres sont recueillies dans 

les différens postes situés sur les lacs Erié, Huron 

et Ontario ou le commerce est libre. ChactÚl de ces 

• 
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postes est défendu par une garnison entretenue 
aux frais du gouvernement. ll vient aussi des 
fou rures à Montreal par les coureurs de bois qui 
v.ont d'une peuplade iodienne à l'autre, jusque 
dans lepays des llinois sur les bords du Mississipi. 
lls remontent ce dernier fleuve jusqu'à l'Ouiscon­
sing, d'ou ils gagnent par un portage de trois 
milles la riviere du Renard , qui se jette dans le 
Jac Michjgan ; quelquefois même dans les déborA 
demens qui ont lieu à la fin de l'automne, on 
peut aller de l'une à l'atitre en canot, sans inter­
rompre la navigation par un portage. Du lac Mi­
chigan ils passcnt dans le lac Huron, et ensuite 
dans le lac Erié, d'ou ils entrent dans le fleuve 
Saint- La ur~nt. Lés pelleteries sont rendues ú 
Montreal avant la fin de septembre, on les ero­
barque à mesure à bord des navíres qui partent 
toujours avant les derniers jours du mois d'oc­
tobre , pour ne pas être surpris par les glaces. 

Les voyageurs qui veulent aller de Montreal 
dans le H:tut- Canada, se munissent d'une tente' 
J'un équipage complet de campernent, de viande 
scche' de vin et d'eau- de- vie qu'ils embarquent 
dans un canot quaud ils remontent le Saint-Lau­
rent. S'ils font leur coUJ·se par terre, ils en sont 
quiltes pour louer un .cabriolet et suivent la rive 
gauche du Saint-Laurent . Examinons séparéroent 
lcs deux routes. -
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Les rapicles dt.:~ Saint-Laurent que l'on trouve 
au-dessus de Montreal sont si violens, que les ca­
nots sont envoyés à vide au village de La Chine. 
Ou :;'arrang;e ordinairement de rnaniere à partir 
avec une flotille ou brigade de canots. Trois 

hommes suffisent 'pour marireu vrer l© plus granel 
hateau lorsqu'il est à vide; il en faut un plus 
gran el nombre lorsqu'i! est chargé. Les Canadiens 
refoulent le courant à l'aide de gaffes, d'avirons ou 

de ·voiles. Lorsqu'il est tres- f01:t, ils employent le 
P.remier moyen, en serrant l::t ter:re le plus qu'ils 
Peuvent. Çes g.affes ont ordinairement huit pieds 
de long et comme tous les Ü}strumens de cette 
espece sont armées à J.me extrémité d'un G:tochet 
surm nté d'une pointe de fer. Quand on veut 

faire marcher le canot, tous les hommes se pla­
ceut du même côté, :fixent en m ême temps b 
Pointe dans le sable, et' marchent de l'avant à 
l'arriere, l'auti·e c.xtrémité du crochet appuyée 
contre le devant de l'épaule . Lorsque l'oli arrive 
Vis-à-vis d'une anse ·ou d'une baie profonde, on 
abando1me les gaffes, et on la tr~nerse à l.'aviron; 
quelquefois la violence du eourant oblige d'cntrer 
dans les baies et de les côtoyer à l'aide de la gaffe. 
On ne peut faire usage de la voile , par un vent 
favorable., que dans la partie supérieure du fleuve, 
au-delà eles rapides, sur les lacs , et dans 1es en­
droits ou le Saint-I~aurent a une grande largeur , 



2']2 ABR É G-:É. 

pourvu que le couran1: ne soit pas ·, l'Op rapide. 
Le travail de la gatie et de l'avirou est si iati­

guaut, que les hommes sont obligés de s'arrêter 
fréquemment, pour reprendre haleine. Les lieu:i 
de repos sont m arqués, et éloignés les ims des 
aut res d'un .. ~mi-mille, d'un mille, quelquefois de 
deux, mais jamais de plus de quat~·e . Les bate­
liers appellent ces endroits des Pipes , purce que 
c'est là qu'ils remplissent leurs pipes. L'usage 
constant qu'i.ls eu font, les met en état de déter­
miner avec préci::;iou la distance d'un lieu à u11 
autre. Tel village, disent-ils, est à trois pipes 
d 'ici, ce q.ui signifie que son éloignement est 
égal à la durée de trois pipes ele tabac. 'Suivant 
l'acception la plus géuérale, une ·pipe vaut â peu 
pres trois-quarts cl'un mille anglais. 

Le lac Saint-Louis dans lequel on entre d'ahord, 
a environ quatre lieues de long sur une ele large' 
et reçoit ~ son ~xtrémité supérieure un de~ · bras 
principaux de l'Ouatouac, et au sud le bras sud­
ouest du Saint-Laurent. Les eaux de sa partie SL1-

périeure · sont tres-hasses, à cause des banes de 
sahle et de vase que les deux fleuves y ont en­
trainés. Ces banes immenses sont couverts de ro­
seaux, çle sorte qu'à une certaine distance, Jes 
navires qui les longent ont l'air de naviguer sur 
la terre ferme. Les cousins sont trcs-incomn1odes 

dans cette uavigatiou. 
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L'llePerot, située à l'em·bouchure de l'Ouatouac, 
a ciuq lieues de tour. Elle est fertile et .ôien cul­
tivée; on y voit deux gros villages. En quittant 
l'llePerot, on traverse l'Ouatonac, afm de gagner 
par un d<lLour ,. l'embouchure du bras sud- ouest , 
du fleuve Saint-Louis, et d'éviter lês rapidcs qui · 
la. barrent. Les eaux de l'Ouat~uac sont claires et 
Verdâtres ; celles du Saint-Laurent, au contraíre, 
ont bourheuses, parce qu'elles passent pendaut. 

plusieurs milles sur des lits de marne. 
Les rapides situés à l'embouchure du bras sud­

Ouest du Saint-Laurent sont appelés les Cascades 
ou le Saut de Truie. Les bateaux chargés les des­
cendent sans d'anger; mais il est impossible de 
les remonter, même avec des canots à vide, de 

sorte que pour éviter les embarras du portage, on 
a construit, à grands frais, un canal avec urie 
doubl~ écluse qui n'a pas plus de cinquante toises 
de lQng, et qui communique de l'Ouatouac au 
Saint-Laurent. Plus haut, les rapid€s deviennent 
Plus nomhreux et, plus rapprochés les uns des 
autres. Le premier appelé le Saut du Buisson 
est si impétueux qu'il faut absolument mettre les 
cargaisons en tout.ou en partie à terre, et les ti~:ms­
Porter sur des chariots à une ·distance d~un mille 
et demi au-dessus de tous les l'apides. Les batc­
liers eux-mêmes sout obllgés de débarquer et de 
haler les canots le long du rivage , parce qu'il 

VIII. l 8 
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serait impossible de surmonter la force du courant 
même avec les gaffes. 

u Le passage de ces rapides cst si long et si 
ennuyeux, dit le voyagem· anglais We.lcl, que 
nous primes le parti d'àller à pied er chassal)t 
jusqu'au coteâu eles. Ccclres qui est à neuf milles 
de. là. Nous perdirnes bientôt de vue les maisons 
isolées qui sont sur le bord eles cascadcs , et DOU5 

nous enfonçâmes dans un bois dont les rayons 
du soleil n'anient jamais percé l'épaisseur. L'o.bs­
curité profonde de ces li~ux, l'aspect sauvage de 
tout ce qui n·ous environnait, et le bruit eles eaux 
que l'on entendait dans l'éloignement, l'emplis­
saient l'âme d'une sorte de terreur. En approchant 
du coteau eles Cedres, l'aspect du pays devient 
plus agréable; on aperçoit de nouveau des co­
teà.ux cultivés et des chaumieres. Le fleuve, au 
lieu d'effrayer I' mil par de terrihles • ca~cades, 
coule -majestueusement et sans obstacle entre 
deux cha!nes de rochers escarpés. >> 

Deux n?illes au-delà du village eles Cêdres, ou 
rencontre les rapides du coteau du lac Saint­
François : ils s'étenclent sur une surface de plu­
sieurs milles, et quoiqu'ils ne _Roient pas tres~ 

dangereux, ils sernhlent plus eíl'r::1yans que wus 
ceux que l'on trouve sur ce flem·e; car on peut 
aisérnent apercevoir les brisans à la distance de · 

plus de quatre milles. Quelques voyageurs ont 
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Poussé l'exagéh tion jusqu'à les comparer et même 
à les mettre a1.1-dessus du Saut du Niagara. Dans · 

cet endroit, l es canots qui descen?ent le fleuve, 

Parcourent quatorze et quin ze milles à l'heure. 

Alors les hateliers passent au travers des brisans; 
mais quand ils remontent, ils sont forcés de lon~ 

ger la rive gauche, ou _la force du courant est 
considérablement diminuée par une quantité de 

petites lles qui la bordent. A l'aide de cette facilité, \ 
et d'un .canal construit à côté de la partie du ra­

pide la moins praticable, ils parviennent à s ~r­
rnonter le courant avec moins de peine qu'ils ne 
tt'nversen · les cascade.s. 

L~ lac Saint-Prançois dans lequ el on entre en~ 

suíte, a llUit lieues de long, su r deux de large. 

C'est à l'a pointe au :J?an det, vers le milieu du lac, 
que ·se trouvc la limite qui sépa re le haut cln bas 
Canada. Lorsque le vent souffie du sud- ouest, 
cette énqrme masse d'eau se porte vers la pointe , 

et occas_ione une houle aussi forte que celle qui 
SI.' fait sentir sur les· hords de la mer. 

Vers l'extrémité supérieure du lac Saint- Fran­
Çois, on voit l'ile au Raisin, nommée ainsi à cause 

cl.e la quantité de vignes sauvages qui y croissent. 
Au-delà, sont d'autres iles dont Saint-Régis est la 
plus grande. La plupart étant situées au milieu da 

fleuve qui en eet endroit forme Ia . ligne de dé­

lll ~rcation entre le tcrritoire anglais et ce~ui des 
I 8 • 
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Etats- Unis, il est iJ]certain si e1les àppartiennent 
à l'un ou à l'autre. Les Indiens occupent plusieurs 
de ces iles, et une partie· de la 1isiel'e du conti­
n ent de chaque côté qu'ils se so nt réservée pour 
la chasse. 

Depuis l'ile. de Saint-Régis j~squ'à une distance 
de quarante milles plus haut, le courant du fleuve 
est tn~ s-viÓlent, et l'on rencontre un nombre in­
fmi de rapides, qui bien moins effray::ms en ap­
parence que ceux du coteau du lac, sont beaucoup 
plus difficiles et plus périlleux. Toutcfois le plus 
granel danger n'est pas pom les voyageurs qui re­
m ontent le fleuve; au contraíre, ceux qüi ]e des­
cendent ont tout à craiodre eles banes de sable et 
des rochers uombreux et poiotus au milieu des­
q~els les canots sont entrai o és, avec tant ·d' impé~ 
tuosité, que si malheureuseme'nt ils s'engageii~nt 

da os un canal qui ne fut pas le véritable , ils se 
briseraient infailliblement contre ces écueils. Heu­
reusemr.nt les hommes qui font cette navigation 
connaissent si parfaitement les lieux, que les acci­
dens de cette nature !';Qnt t res-rares. 

Le long saut ou le long rapide situé à dix lieues 
à peu pres au-dessu s du lac Saint-François, est Je 
plus d<).ngereux et le plus difficle de tous ; c'est 
au point qu'il ne faut pas moins de six hornrnes 
poür le halage d'un seul canot lorsque l'on remonte 
le courant. lei l'on a creusé un troisieme canal 
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pour faire éviter aux canots une pointe de terre 
qu'ils ne pounaient doubler suivant la méthode 
ordioaire. Ces canaux et leurs écluscs ont été 
constrLiits au frais du gouvernement qui perçoit 
sur chaqué canot un droit de passage. Des mou­
lins à moudre le grain et à scier le bois, ont été 
établis le long de ces rapides . . 

Les b~is dans. cette partie sont plus majestneux 
que sur tout autre point des rives du Saint-Lau­
l'eot. Les ·sapins surtout sont d'une hauteur prodi­
gieuse; leurs cimes semblent se perdre dans les 
nues. Il est digne de remarque que dans le C a nada 
les sapins croissent sur le sol le plus gras, au lieu 
que dans les Etats-Unis, on neles voit que sur les 
terrains maigres. 

Apres qu 'on a passé le Saut Plat et d'autres 
sauts plus dangereux, on arrive au dernier rapide, 
et un peu plus loin au conflu.ent de I 'Osvegatchi, 
la riviere la plus considérable de celles qui se 
iettent dans la partie du íleuve SaÍnt-Laurent, • 
~ppartenant aux Etats-Unis.L'Osvegatchi est forrné 
de trois bras qui se réunissent à cinq lieues à peu 
Pres au- dessus de son embouchure. Le plu occi­
dental des trois prend sa source dans un lac long 
de sept lieues sur trois de large; un eles deux ooa u­
tres remonte jusqu'à u'n petit lac ou une flaque 
d'eau qui n'est éloigné que d'une lieue et demie 
du bras occidental du Hudson , dont le cours se 

• 



• 

A Bl\.ÉG.É 

dirige vers l'Océan atlantique. Cette ·particularité 
facilitera la .na vigation intérieure. 

Au-dcssus de l'Osvegatchi , I e courant du Saint­
Laurent est tres-doux; on entre ensuite 'dans le 

lac eles 1\fille-lles qui précede immédiaternent le 
la c Ontario. P armi le nornbre infini d 'iles qui ont 

fait donner· à ce lac le nom qu'il porte, quelques­
unes ne sont_ pas pius grandes qu'un canot; ex­
cepté celles qui sont situées aux deux extrérnités 
àu lac, on en: voit peu dont l'é;tendue soit de 
quinze arpens . Toutes jusqu'aux plus petites sont 
co uveites de bois ; sm celles-ci les a rbres sont 
chétifs, mais sur les plus grandes ils sont tres­

beaux.Plusieurs de ces iles sont .tellernent rappro­
chées ]:uue de l'autre, que l'on pounait aisément 
jeter une pierre de l'une à l'autre; néanrnoins le 
passage entre elles est súr et assez large pour un 
canot; quelquefois même il le serait pour une 
frégate. Les eaux dé ce I ac sont extrêmeroent 
limpides, d€ rnême qne celles du fleuve au-dessus 
du lac Saint-François. Au-dessous de ~ e lac, au 
contraire, jusqu'à l'Ouatouac, ellessont troubles, 
à ca~1se des nombreux banes de marne sur ]es· 

ques elles passent. 
I.,es côtes dês Mille-Iles .sont rocailleuses e~ 

s'élevent perpendiculairement, souvent à la hau­
teur de vingt pieds au-dessus de la surface dulaC· 
R.ien n'égale l'<1grément des tableaux qui se pré-
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sr.n tent successi vemen t à la vue en naviguant 

entt·e ces Hes . Quelquefois en scirtant d'un passage 

étr.oit , l'on · se trou v e d::ms u n bassin ferme de 

tous les côtés, et qui semble n'avoir avce le lac, 

d 'autre communication que le canal par lequel 

on est entré; et tandis que l'on cherche autout· 

de soi une issue que l'on ne pet~t apercevoir et que 

Hou~·tant l'on suppose assez la1:ge pour admettre le 
canot, on se trouve tout-:1-coup ' vis- à-vis d'une 

iUJmense. nappe d'eau qui n'a que l'horizon poU'r 

li01ites. D'a-utres fois l'on est au milieu d'un de 

c bassins, entouré d'une demi donzaine d'iles 

séparées les unes des autres pnr· des intervalles 
que l'on prend pour les emho uchures de grandes 

rivieres; à mesure que l'on s'av::mce elles parais­

sent s'éloigner régulierement qe chnque côté, jus­

qu'à ce qu'elles fmissent p:u se perdre dans lc 

lointain. En un mot, le passage de cc lac offre à 
chaque minute des tableaux v:n·iés et tous plus 

Pittoresques lcs · uns que les · autres ; le charme 

en est quelquefo~s augmenté par les Cilmps des 

lndieos que la, chasse attire dans ces lieux' et 
dont on nperçoit la fumée et les feux à travers 

les arbres. Le lac des MiUe-Iles a vingt milles 

de long sur six. de large. La ville de Kingst-on est ~\ 
ciuq lieucs de la partie supérie'ure du lac Ia. plt1 
l'Cculée. 

On rnct ordinairemcnt sept joms potu rcm on·tc r 
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le Saint-Laurent .de Montreal à Kingston. Quand 

on ale vent favorable et t1:es-fort, le Y.oyage est 
. un peu plus court; de m&me il dure plus long~ 

temps lorsque le vent est contraíre ; cependant la 
di.ffé ence n'est jamais úe plus de trois jours d'a· 
vanÇe ou de retard. Pour descendre le fleuve, il 

ne faut q.ue deux à trois jours, suivant que le vent 

est pl us ou moins favorable; d u reste .I e courant 
est si rapide, qu 'un vent contraíre allonge rare­
ment le trajet de plus d'un jour. 

Par~ourons maintenant la route qui conduit 
par te Te de Montreal à Kingston. On preud ord i-

• 
nairement une calcche. On a aussi la ressource 

d'un chariot de poste •qui porte les lettres de Mon· 

treal à Prescott, elles sont ensuite acheminées à 
cl~eval jusqu'à leur destination. 

Quand 'on est arrivé à Sainte-Anne, .à l'extré­

mité occidentélle de l'ile de Montreal ·, sur les bords 
de l'Ouatouac, on passe sur un radeau le prernieP 
bras de cette riviere; on tra4Cerse sur une route 
excellente, au milieu d'une forêt touitue , l'de 
Perot, ensuite un autre radeau transporte le 
voyageur sur le coutioent. Le pays est uni, ou­

·vert, et cultivé .négligemment; la terre est mal 

labourée, et généralement infestée de ' mauvaises 
herbes. L'on reconnait sans peine que Ies Cana­
diens sont esclaves de la rontine. 

La route ést animée p'ar eles voilures de cliverses 
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sortes qui vont et viennent; l'on rencontre tres­

peu de monde à pied. La plupart des ferm.iers sont 
en état d'avoir un €heval et une caleche. La cha­
leur de l'été est si forte dans le Bas- Canada , ·que 
persoó.ne, à moins d'une nécessité pressante, ne 

marche' pour aller à une certaine distance. 
On sort de ce pays uni et · monotone pour se 

• 
retrouver spr les •bords du Saint-Laurent, au ra-
pide du coteau des Çedres, et un peu plus loin 
l'on entre dans le Haut-Canada: La populatiou a 
changé. Le premier village que l'on rencontre à 
un nom écossais ; c'est Glengary; ses habitans 
sont tous originaires du nord de la Grande-Breta­
gne. lls ont apporté sur les rives du Saint-Laurent 
la langue gaelique : les Anglais ne les comp!en­
neut pa.s. Ils sout grossiers et . ru.stres , aussi en­

têtés et non moins ignorans que les desce~1dans 
des Gaulois , mais moins com·tois et moins polis. 
Commé le terrain qu'ils défrichent est d'uneferti­

lité prodigieuse, ils ne doivent pas, étant tres­
laborieux' tarde r à acquérir uqe certaine aisance. 
Sans d_oute leurs enfans en proflteront, et des 

tnceurs plus sociales remplaceront Ia rusticité des 
colons actuels. 

Quand on a quitté Glengary, I' ou ne rencontre 
pendant soixante milles que des champs à moitié 
cultivés et eles maisons en solive; ee spectacle 

uniforme n'est in terrompu que par intcrvalles, 



lorsque la vue plongc sur le Saint-Laurent. On 
passe par Prcscott et Brokeville, deux vi1lages si~ 
tués sur ses bords, et éloign&, l'un de l'autre de 
douze milles. Le premier renferme une trentaiue 
de maisons et uu fo~rt en terre occupé par quel .. 
ques soldats. Ce fut une position de quelque iro­

portance dans la guerre qui dura de 1 S 12 à 1815. 
C'est à P1~escott que l'on peut recomn:encer à 

remonter le fleuve avec eles goelett.es et des sloops.· 
Ce lieu est destiné par la nature à devenir l'en­
trepôt de toutes les march'andises qai sont expé­
diées dans la l?artie occidentale de la province et 
de celles qui en viennent pour aller à Montreal. 

Le mauvais état de la route de' terre engage 

ordinairement les voyngeurs à la quitter à Pres~ 
cott, et l'on s'embarque sur le fleuve; on entre 
dans le lac eles Mille-Iles; quand. on est à un de:roi 

mille de Kingston, le ileuve fait .un détour bras­
que, et l'on aperçoit le lac Ontario. L~i baie de 

Kingston est quelque temps cachée a.ux yeux par 
une pointe de terre; eles qu'on l'a douhlée ; Jes 
chantiers et !'arsenal de Kingston se présentent à 
la vue. 

Kingston est bâti sur l'emplacement du fort, 

construit en 1672 par le comte de Frontenac, 
gouverneur du Canada, et dont il portait d'abord 
le nom. ll prit ensuite celui de Caclaraqui; cette 
ville est située à l'entrée d'une baie profonde, 
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placée ;\ l'extrémité nord-est du lac Ontario; on 

Y cornptait en I 82I .pr~s de 5ooo habitans. La 
plupart eles maisons 'sont en pieri:e de taille dont 

il Y a eles carrieres immenses dans les environs. 
Sa posit;on la renJ b clef d u Cana da. Un fort situé 
sur la pointe de terre qui s'avance dans le lac, 
com mande la ville et l'ent~·é~ du port, ou 'tm ' ais­
seau de cent viugt canons peut mouiller le long 
du quai.CILcs Anglnis y en entretiennent de cette 
dimension, ainsi que ele tres-grosses frégates ; 
lorsque Hall visita cette ville ~n 1 S 1?, il y en avait 
plnsieurs en construction. "L'on •est frappé d'é­
tonncment, clit-il, ·et de la grandeur des ~noyens 
auxquels le gouvern:ement à rccours, et de l'objet 
pour lequel il les a employés. Ou peut se faire 

une idée des premiers, dit-il, en considérant que 
le vaisseau le Saint-Laurent a couté 3oo,ooo li­
vres sterliug ( 7 ,5oo,ooo fr .). La fn:!gate la Psyc!té a 
éLé envoyée ·d'Angleterre en charpente toute taillée: 

le tr:msport de Quebec à Kingston a occasioné · 
.;,ooo. livres stf'rling ( 3oo,ooo fr.) ele ft·ais. La 
dépense du commissariat de la marine à Kingston 
pendant la g.uerre, a été estimée à · I ,ooo livres 

sterling par jour ( 25,ooo fr. ) Pour quelle ~hose 
prodiguait-on ainsi les n1illions? Pour la defense 
d'uu pays dont plus de la moitié n'est qu'un dé­

r;ert couvert de neige, et l'autre une foret sauvage, 
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ou la population est tres-clair-semée. C'est là le 
gros jeu de la société. » 

La position de Kings;ton la rend tres-commer­
çante. Sou port ~st le plus spacieux et le plus coro~ 
mode d~ tous ceux du lac Ontario. Toutes les roar­
chandíses destinées à l'approvisionnement du pays 
l1a • , y sont déposées dans des magasins, j usqu'à 
ce qu' on les embarque sur les na vires qui les trans­
})Ortent à l'autre extrémité du iac. Les pelleteries 
apportées d,es diiférens comptoirs ou par ~ es sauva­
ges , sont également mises en magasiu pour être 
chargées sur d~s canots qui descendent le Saint­
J,a urent. 

La vílle n'offre d'ailleurs rien d'intéressant. Les 
principaux habitans sont en général des négo­
ci ans assoei és ave c d'anciennes maisons de corn­
merce de Montreal et de Quebec; quelques voya­
geurs les représentent cornme tres-hospitaliers , 
et disposés à accueillir de la maniere la plus obli­
geante les étrangers , notamment 1es Anglais ; 
d'autres voyageurs assurent au contraíre que l'h0s­
pitalité n~est pas leur vertu favo1i. te ; et qut:! la po­
litesse ct Ia sociabilite ne paraissent 'pas leur être 
familieres. 

Indépendamment d'un nombre in:tlni de ba­
teaux à. voiles employé·s à faire le commcrce dLl 

lac, on se sert aussi de návires à trois màts, de 

goelettes et de sloops. La nature de cette navisn-
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tion exige qu'ils aient des fonds plats, afio qu'on 

puisse les échouer sans dange r lorsque cette opé­
ration. est nécessaire: La construction et 1 'équ ipe­
~ent· de tous ces bâtimens sont tres-dispendicux, 

Parce que l'on est obligé de faire venir d'Europe 
heaucoup d'objets elíl "fer qui entrent dans le corps 
et la mâture des vaisseaux et la plupart des cor­

dages nécessaires au grément. Les frais de leur 
entretien et la solde des équipages ne sont pas 
tnoins considérables. Ces na vires s'usent plus vi te 
que ceux qui naviguent sur l'océan , à cause, di­
sent les gens du métier, de la fraicheur des eaux 

des lacs, ensuite parce que les voyages y étant 
plus difficiles et plus dangereux que ceux de la 
ll1er, il faut se procurer des matelots expérimen­

tés; et l'on est obligé de les ra ire venir en grande 

partie des ports de mer et de leur donner d~ tres­
gros gages pendant toute l'année, quoiquc la na­
vigation soit interrompue par les glaces pendant 
cinq mois. 

Quelques-unes des goelette~ qui funt la navi­
gation du lac sqnt de 180 tonneaux; aujourd'hui 
l'on emploie des bateaux à vapeur. On en voit 

qui ont 171 pieds de long sur trente-quatre de 
large. Quaód le vent est favorabble, on arrive en 
deux jours à York, capitale du Haut-Canada. 

Cette ville est située sur la rive Õccidentale de 

l'Ontario qui forme en cet endroit une haie oú il 
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y a uu bou mouilla ge pour les petits navires . Le 

terrain autour du port et dans les environs est bas 
et marécageux. En général, Jl ne para1t pas fer­

tile, et l'on n'a pas en é'ore étendu beaucoup la 
culture autour de la ville. On y voit quelques jo­
lies maisons, et l'on y con~pte 3,ooo h::1bitans; 

le commerce est insigniflant. 

Le lac Ontario a 65 lieues de longueur et 19 
dans sa plus grande largeur; sa circonférence est 

de 200 l:ieues, sa profonclcur de 5oo piecls. Sa 
surface est élevée de 231 pieds au-clessus eles 
hautes eaux du Saint-Laurent à Trois-Rivieres. 

Il n'a pas beaucoup de ~ons ports. Il est moins 

sujet que les autres grancls lacs du Canada au~ 

tempêtes, et quand on refl.échit à son im mense 
étendue, on est étonné de sa tranquillité. Il est , 

ainsi que toutes les rivi<hes qu'il reçoit, tres-pois­
sonneux. On y pêche entre autres beaucoup de 

·saumons qui remontent le Saint·Laurent. 
Le village de Niagara, situe à J'issue de la riviere 

de ce no~1 daÍls 1'0ntario ,· est un el es plus. jolis 
et eles plus vivans du llaut-Canada, clont j} fut 
la capitale pendant quelque temps. Il renfero1e 

1 ,ooo babitans; on y voit beaucOLlp de boutiques 
et de julies maisons. Il s'y tient un marché fré­
quenté par les fermiers el es environs. Deux foi s 
par an , il y < el es courses de chevaux. L'embou­

chure de la r'ivicre forwe un port excellent. 
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Le pays comp l'is en t re l'cmb ouchure ·du Nia­
gara et l'extrémité supé rieure du lac Erié, est la 
rneill êurc partie du Haut-Canada; le sol y est plus 
fertile , la température proportionnellcment plus 
douce, la population plus considérable. De bell es 
routes conduisent d'un villa gc à un autre; elles 
sont bordécs des deux côtés de champ!'\ bien cul­
tivés. Le terrain et le clim.at sont tres- favorables à 
la croissance des fruits. De nombreux ve rgers de~ 
Pommiers et de pêcherc pro c1 uisen t chaqne a n née 
tine profusion de fruits délicieux dont les proprié­
taires ne semblent pas faire beaucoup de cas , car 
ils · Iaissent les cochons se promener en ~iberté 
entre les arbres, et manger tous ceux qui tom­
hent à terre. 

Ces vergers sont à peu pd~s ahandonnés à la 
natul:e; ils ne sont pas enclos, et l'on ne donne 
aucun soin aüx arbres. Les paysans· montrent en 
général la plus grande indi.ffére.·ce pour tout ce 
qui ne tient pas aux h esoins de premiere nécessité. 
lls cnltivent as e'!.. de fL·oment, de ma1s et de pom­
lnes de terres pour ne pas craindre la disette, et 
d'ailleurs ne s'occupent d'aucune arnélioration 
dans ce qui les e11toure; ils n'ont pas de jard.ins, 
ils n'élevent pas d'abcilles. Tout est dans l'état de 
la barbarie et de la grossiereté primitives. 

Penuant l'été Ies routes son t animées p:H des 
troup es d'émigrans anglais qui vont plns à l'ou est; 
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q11elques-uns arrivent par New-York, la plupart · 
viennent par le l3as-Canada. Les Américaíns' 
lorsque ces Européens traversent leur pays ?. font · 
tout leu r po,ssible pour Ies y retenir; · c'est ~n des 
motifs pour lesquels on les embarque ponrQuebcc. 

En avançant à l'extrémité occidentale du Iac 
E ri é, ou sont les établissemens les plus reculés de. 
ce côté, les maisons deviennent plus rares; ce ne . 
sont plus que de chétives cabanes; les bois s'ap­
prochent davantage de la route; les champs sont 
encombrés d'arhres qui víennent d'être abattus '; 
on ne voit presque plus d'animaux domestiques; 
tout ~nnonce que le pays n'est que depuis tres­
peu de temps habité par . des hommes qui s'y li· 
vrent aux travaux de l'agriculture. 

Les Anglais subs1itucnt partout les noms de leur 
pays dans les lieux ou ils s'établissent, à ceux que 
les in di genes leu r donnaient. De Cadaraqui, ils 
ont fait Kin ~stor, de Toronto, York; ils avaient 
voulu transformer Niaga1•a en ~ewark; celte fois 
l'habitucle a heureuse.ment empêché la métamor ... 
phose; il faut convenir qtJe l e~ noms donnés par 
les sauvages, sont tres-souvent bien plus hanno~ 

nieux que ceu'x par Jesquels Jes sujets du roi 
George les remplacent. 

On retrouve dans le Haut-Canada une riviere 
Thames ( Tamise); e1le se décharge par une Jarge 
embouchure dans le_lac Saint-Clair qui comrnu-
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Oi'que par la riviere Détroit avec l'.Erié. Les hords 
du Sai:nt-Clairsont encare incultes, on n'y aperçoit 
qu'un petit nombre-de maisons éparses. Au con ... 
traíre, les rives de la riviere Détroit sont tres­
peuplées et tres-bieu cultivées. C'est là que se ter• 
lninent les établissemens anghlis. Les habitans 
sont la plupart des Canadiens Français d'origine; 
Leurs peres. demeuraient là des le temps oà le 
pays appartenait eucore à leu~· ancienne patrie. 
« Ils conservent toujours , dit un voyageur écos ... 
sais, ces m anieçes aimables qui les distinguent 
des paysans des autres pays, et qui brillent surtQut 
quand on les compare à la grossiereté et à la ru-­
desse des rustres qu i peupleut les autres parties 
de la province. » 

Les maisons sont si nombreuiSes et si rappro­
chées les unes des autres, sur les bords de a ri v.iere 
bétroit, qoe pendan.t plus de dix milles, on croit 
Voir une suíte de plusieurs villages. Les fermes 
sont trcs-étroltes sm·le devant, et s'étendent con­
sidéral~lement par derrie.re. On donna aux lots 
cette forme bizarre, afin que les colons pusseut 
s'aider les uns les autres dans le cas d'une attaque 
de la part des l ndiens, qui jadis étaient extrême­
tnent nombrcux et i_ncommodes dans ces cantons 
reculés. 

Les bords de la ri viere Détroit sont le paradis 
terrestre du Haut- Canada pour les fruits . Leg 

VIII. 
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pomrnes, les poires , les prunes , les pêches, les 
brugnons et les rnisüis y sont d'une quaiité e:xcel­
lente, et pour la grosseur, la beuuté et la saveur 
l'emportent SIH ceux que l'on réc.olte dans les an­
tres cantons de la province. Le cidre abonde sur 
la table du plus pauvre paysan. Cette excelleul.e 
qualité du fruit est due au climat qui est sens~ble­
ment pl us cha ud da·ns le voisin age de la riviere 
Détroit et du lac S~üut-Clair. Lli climat y est pl_us 
doux, plus serein , plus sec et plus variable que 
dans les districts situes quelques centaines de 
milles plus à l'est. 11 tombe proportionnellement 
peu de neige en hiver, quoique le froid soit assez 
·vif pour geler les eau:x si fortcment , que les hotp~ 

mes, les/chevnux et le9 voitures chargées, peuvent 
passe1 sans dang~r suY la rivib·e et sur le lac. Eo 
été le pays présente une forêt fleurie; l'aLrnos­
phere est rarement obscurcie par des nuages ; Ies 
lacs et les rivieres qui s'étenclent de tous les côtés, 
communiquent à l'air une fraicheur qui ranin1° 
les sens et .qui modere la cltale'ur du solei!; enfio 
la pureté et l'élasticité de l'air le .rendent éga"Je~ 
ment salubre et agréable . 

.A peu pres à vingt milles du point ·ou commence 
la riviere Détroit, on rencontre, en descenclant' 
Sandwich, village d'une quarantaine de maisons· 
Plus lo in ]e terr ~n - se détériore , il est froid ct wa­
récageux; d'ailleurs les dépendances de ce villilge 
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sont resserrées par un territoire de six rnilles de 
longueur, ou l'on IH~ voit pas u,n seul habitant. 
Vn peu au - dessus de l'ernbouchure de la riviere 
D. • 

etFoit' , d:n1s le la c Erié•, on trouye Arnhertsbury, 
ville la plus occidentale du Haut-Canad·a. On y 

c.otnpte plus de 1 ,ooo habitans. Q.uelques-uns ont 
de la fortune, la société y est plns polie , et offre 
Plus d'agrérnens que dans toutes les autres villes 
de la provmce. · ti 

Un voyageur observe qu'en général le& nou­
veaux colons du Ha.ut-Canada montrent une · 

• 
grande égalité dans les positions cHfficiles, et aut 
toujours l'ah content; ils ont raison, ajoute-t-il, 
car un moment de réflexion doit les convaincre 
que l'aboúdance et la prospérité doivent être tôt 

ou tard le prix de leurs efforts. L'étrangef qui 
'Voit le désordre répandu dans une ferme que l'on 
defriche, et qui songe au travail Ioug· et assidu 
qu'ou sera forcé d'employer' pour m.ettre tout 
dans un ~rd re convenable, est surpris que le 
Uouveau colon De recule pas efl'rayé de tout ce 
qu'il sera obligé d'entreprendre pour eu venir à 

hout. Heureusement tous les colons d'un même 
cauton ayant ú surrnonter les mêmes diCficultés, 
chacuu est satisf<üt de n'avoir pas à prendre plus de 
Peiue qu'un autre, et encouragé en s'apercevant 
qn'il va aussi vite. que ses voisins. 

Le climat du Haut-Canada n'a pas encore ac-
19. 
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quis le degre de purete et de .salnbrité qu'il aur~ 
un jour. Des forêts epaisses cduvrent les nenf 
dixiemes de la lJ rtie habitec, ef en empêchant 
les particules aq uatiques •de s'évaporer, cloni'J.ei1t . .. 
naissance aux ni arécages et aux amas d'cau ; qu1 

à leur tour, engendrent les brouíll:n·ds, lcs ·vent5 

gla·cés et les fuhres. Lorsque les bois seront défri· 

chés, l'air, quoique plus froid peut-être·, sera 

m0ins humide qu'il ne l'est à présent~ Alors Jes 

lacs attireront à leur surface la totalité eles va~ 

peurs, et le•Hapt -Canada sera moins · exi>osé aut 
pluies abonclantes et aux ouragans de neige·. 

Le commerce du Canada est devenu bien plu5 

considérable depuis la .conquête, qu'il ne I'était 

auparavant; en l 3169 les exportations n'e se mow 
taient qu'à I6Q,ooo livres sterling, elles sont ac~ 

tuellement .de 1 ,5oo,ooo livres ( 36,ooo,ooo fr. )· 
On a vu plus haut en quoi elles consjstaient; ro:J 

· construit aussi eles ilavires qui se vendent dans ]es 

Antilles. 
Le Canada reçoit toutes sortes de marchandises 

manufactúrées; du thé, du sucre, dn café, de 

l'huile, du vi·n , de l'ean-de-vie. · 

. Le revenu que le gouvernement tire de ce pays' 
est de 31 ,o o o sterling; ses ch\peúses se monte~t 
à 43,ooo livres seulemcut pour les frais d'adrrw 

nistration. Les frais cl~ garnison ct d'entretien des 
· 1' ·es forts, sont en temps de paix ele 1 bo,ooo 1v

1 
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ster1ing; les présens que l'on fait aux sauvages, 
le sal aire des employés, oCGciers e t commis, pcu­
veot monter à une pareille somme. En temps de 
guerre la dépense .est incalct able. De profonds 
p.olit~ques- pensent que cette provir ce si couteuse ·, 
0 ffre aux Angla is un double c::ll'acte re d'utilité et 
d'importance. Elle ~st en temps de paix le dé­
houché de plusieurs produits des manufactures 
anglaises qui entrent aux Etats- U nis, soi t légale­
tnent, soit en f ·a udc , et les marchand ises que 
le commerce de la Grande- l3retagne tire par cette 
\Toie de l'intéri~ur de l'Amérique septentrionale, 
fournissent les objets d'un échange et d'une navi­
gatioo. considérables, et qui s'accroissent tous les 
ans. Enfin , considéré comme position militaire, 
le Canada fot·me le principal anneau de cette 
chaine de posscssions britanniques, dans le nord 
del'Amérique, qui, depuis l'Acadie etTerre-Neuve, 
Va, rejoindre le lac Oninipeg dans l'intérieur du 
coutinent, chaine qui enveloppe les Etats- Unis 
Pat· le nord-est et par le nord. <I Elle permettrait, 
dit l'Anglais Lambert ~. d'appuyer de plusieurs 
poiuts le projet que oertains membres du cabinet 
de Saint-James ont caressé avec complaisance, 
celui de reconquérir les Etats-Unis en y fomen­
ta.nt d'abord des scissions et des guerres intestines. )) 

Les dépenses exorbitantes auxquelles la con­
serv~tion clu Canada oblige la Grande-Bretagne '· 
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inspirent des rêflexions toutes différentes au 'voya .. 

~eur américain Sanson : c< Ces dépenses , dit­

il, sont Ia prinéipale• source de la richessc du 
Canada, qui pro:fite ainsi des richesses de l'An­
gleterre. Il est de la politique de l'A.mérique; de 

Iaisser ce trou ouvert à la poche de sa rivale. 
cc Quoique la citadelle de, Quebec, observe-t­

il, passe pour une des plus fortes de l'A.mérique' 
il pourrnit se faire que dans une guerre future • 
elle devint la proie de l'audace ~t de l'inttépidité 
américaioe ; - mais cette conquête couterait plus 
qu'elle ne vaudr~it, et serait difficile à conservei' 

contre la premiere puissance maritime du monde. 

li en est autrement du Haut-Canada, sa pG>pula­

tion est essentiellement américaine, et l'attache­
ment qu 'elle a pour la Grande-J3retagne, doit ce­
der à l'émpire de l'opinion et des mreurs de ses 
voisins du continent; à la premie.re .guerre il sera 

américanisé. La population de Montreal est déjà 
américaine. La popula ãon française s'y foodra 
ou disparaitra, à moins que le Canada français ne 
consolide son indépendance, alors il serait horné 
par le Sorel d'u"n côté du Saint-Laurcnt, et par le 

Saint-M.aurice de l'autre; en laissant à Sa :M:ajeste 

Eritannique et à ses successeurs, l'immense em­
pire des déserts inhabitables qui s'étendent jusqn'à 

la mer GLaciale. 
« Le Canada es-t tm c1es joyaux 1es plus chers 
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parm i ceux qui ornent la couroone de la Grande­
lhet<~g ne . S'il qrriv ait une époque ou la dépense 
.inutil.e ·de plusieurs millicrs cl'hommes et de quel 

• Q, 

ques rni!lioús de guinées fut comptée pour quel-
ques choses dans les l')fojets eles cabinets·, on 
}lourrait conseiller à la Grande-Bretagne, en cas 
de guerre a vec les Et ats-U nis, de donner à ceux­
ci le Haut-Canacta ·~· et de laisser les Françai~ se 
gouverner eux-mêmes, com me nagon indépen­
dante, sauf aux Anglais à garder le Nouveau­
Brunswick et la Nouvelle-Ecosse. La ligne de 
dém arcation entre les deux parties du Canada, 
e t indiquée non-sculerne.nt par le langage et les 
coutumes , m ais p ar l'e climat; celui du Haut­
Can acla , malgré l'élévation. plus grande du sol, 
est infiniment plus doux; parce que ce pays ,' indé­
penclam rnent de ce qu'il est plus mérid ional, se 
trouve su r le courant du vent du sud, qui venant 
du golfe dti .Mexique, remonte par la vallée du 
Mississipi jusque dans l'intérieur du continent. 

« At1ssitôt que la population du haut pays sera 
assez forte pour avoir un gouvernement à elle, 
tout le pouvoir de la "Grande-Bretagne ne pourra 
l'etarder sa sépation . Quelqu 'autre Franklin naitra 
à Toronto ou sur les bords du 1 c E rié, pour 
éclairer ses compatriotes, et quelqu'autre Was· 
hington pour les guider au combat. · 

11 La situation de ce pays est un solécisme en 
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poli tique, com me un paradoxe en géographie; 
c'est üne ile. , ou du m.,oins une presqu'ile au roi·· 
lieu d'un continent. Il est dans la prospérité corome 
nat~on, et dans un-: état de faiblesse comme pro­
vince; plus il se fortjfie, plus sa dépendance de 
la Grande-Bretagne devieO:t précaire. Dieu pré­
~erve l'Angleterre d'en faire le dénombrement· 
Cette fantaisie couta cher à David. " 

,., 
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ÉTATS-UNIS. 

G. F. Hamus s'embarqua le 7 mai 1817 à Liver­
pool pour les Eta'l:s-Unis; le but de sou v,oyage 
était d'examier quels avantages ce pays possédait 
Pour engager up étranger à s'y fixer. 

Le 5 juillet on eut connaissance de la terre. 
a Aprcs une traversée de cinqua.nte:-hnit jours, dit 
le voyageur, je ne pouvai me assasier de la vue 
de la belle végétation q~e j'nperc·evais de tous les 
côtés; les douces émanations des forêts et des 
prairies, me causaient une i vresse de plaisir inex­
primable. Je me croyais transporté dans l'Elysée. 
Le phare de Sandy-Hook , les ha uteu rs de N ever­
sink, les iles avec leurs forts, les jolies maisons de 
campagne que l'on découvrait çà et hl. au milieu 
de grands arbres, offrent .un tableau admirab1e. 
Nous avancions avec la marée; la perspective 
changeait à cl1aque minute à mesu re que nous 
approchions de New-York, qui est à r;euf lieues 
de Sandy-Hook. La sdme est animée par les nom­
hreux navires qui se croisent dans tontes les di­
rectio ns. A tr'ois lieues de la ville, Jes rivages de 
LoiJg-Island et de Staten-Island, opposés l'u 11 
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à l'autre, fol'ment un détroit défendu par des for~ 
tifieations; on voit cl'autres ouvrages un peu plus 
hauts ;. les plus considérables sont sur Governor's­
Island ·, à l'embouchure de l'East-Ri,rer, et sqr 

les lles de Bedlow et d'Ellis, au milieu de la côte 
du New-Jersey. 

cc Quand nous entrâmes dans la baie, deux em-­
ployés de la douane vinrent à bord; combien leur 
conduite différait de celle eles douaniers angbis; 
polis, honnêtes, raisonnables dans l'exercice de 
leurs fonctions envers un étranger; quelle idée 
favorahle ils lui font concevoir de la nation cber.. 
laquelle il arrive Hélas! quelle impression diffé­

rerite ces messieurs produisent sur l'Européen qui 

aborde les côtes de la Grande.:.Bretagne! 
a A mi di le na vire laissa torrtber l 'ancre dans 

le Hudson, pres de la ville. Son étendu~, les édi-­
fices, le granel nombre de vaisseaux; une foule 

d'auttes objets, sernblent une illusion lorsque l'on 
. réfléchit que tout cela est l'ouvrage cl'une cinquan­
taine d'années. 

u O o parle dans cette ville la rn erne langue que 
dans celle oú je m'étais embarqué; mais elle y est 

exempte des barbarismes, qui chez nous distin­
guent la classe inférieure, et sont cause que celle 
qui est au-clessus d'elle nela comprend pas tou­

jours. Ou observe encore à New-Yorl\. des traces 
de son origine hollandaise dans les .noms, et les 
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édifices, cependant la mêmc chose ayant lieu 
uans plusieurs parties de l'Á.ngleteúe, elle cause 
si peu de surprise, que souvent je suis tenté de 
rn'imag·iocr que je Ine trou>e encare claus cette 
contrée. L'erreur.se dissipe en jetant les yeux sur 
les geos que je rencontre; leur air aisé et clégagé 
ne peut manquer de frapper un étranger. » 

New-York doit à sa position, d'être .la ville la 
plus comm ante eles Etats-Unis . Située à l'em­
bonchure d'un fleuve navig'able ,, entourée d'iles 
qui l'abritent, son port ne gele jamais, et peut 
admettre les plus grands vaisseaux . Le fieuve re­
monte j1,1squ 'à unê petite clista,nce du lac Cham­
plain qui va joindre le S;ünt-Laurent. A cinquante 
lieues de New-York, le Hudson reçoit à droite le 
Mohôcks dont la soluce .~st peu éloignée de celles 
d'autres rivieres qui se jettent dans le lac Ontario . . 
Ainsi cette ville est l'entrepôt naturel du corn­
tnerce de toute cette rnirtie de l'Amérique septen­
trionale iutérieure, dont la population augmente 

clraque jour. 
La Broadway est la priocipale ruç, elle com­

mence à la Batterie , place d'ou la vue que l'on 
embrasse est magnifique, on aperçoit Ia baie et 
les iles; 'cette rue se prolonge à peu pres paraJle­
lement au cou rs du Hudson peudant trois milles, 
et offre qnelques beatlX édifice~ parmi lesqn · ls nn 
remarque l'Hôtel- de-Vill, ou Federal Hall. Qnoi-
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que défectueux à plusirurs égards, c'est un or­
nement pour cette cité. Sa façade élégante .en 
marbr~ blnnc, prouve combien l'air est pur; sa 
destination ajoute au plaisir avcc lequel on le 
contemple. L'intérieur cst orné des portraits de 
Wasllington et des autrcs guerriers qui ont dé~ 
fendu la liberté de la patrie. Ce fut dans la galerie 
de cet édilice que , le 3o avril 1 789, vVashington 
jura devant le congres et une foule· 'nnombrable 
de ·ciJ.oyens réunis daus·Broad-Way, de maintenir 
la constitution fédérale. Quand il eut prêté le ser~ 
ment, il fut proclamé président des Etats-Unis , 
aux acclamations universelles du peuple. 

Parmi les édi.Gces consacrés à la religion, ]es 
plus vastes et les plus élégans sont le temple de 
la Trinité et le tem ple de-Saiot-Paul, la priocipale 
église catholique; plusieurs ont des clochers. Ou 
compte soixante-dix-sept . é di t1Ces religieux dans 
cette ville. Elle a plusieurs hôpitaux et d'autres 
institutions charitables. 

L'université de New-York est gouvernée par des 
administrateurs qui nomment les présidens et les 
professeurs de tous les colléges, excepté cem~ du 
collége de Colombia, qui jadis s'appelait collége 
Royal, il changea de nom e_n 1787. Le collége de 
médecine et de chirurgie est dans un état florissant. 

Quelques-unes des rues voisines du fleuve sont 
étroites et tortueuses; ce sont les plu::; anciennes ; 
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les modernes sont larg;es et bien alignées. ll y 
avait jadis bcaucoup d-e maisons de bois, et plu­
sieurs étaient extrêmement chétives; aujourd'hui 
on les construit généralcrQent en brique, ,et quel­
ques-unes ont troi.s étages; il y en a d'élégantes. 
Un Français regt·ette qu'une ville qLli a un si beau 
port, soit dépourvue de quais. 

Les marchés sont au nombre de sept et abon­
d ~.mment fournis. Les auberges sont bonnes; Ml 

• 
Y ma11ge à table d'hôte comme dans toute l'A-
ll1érique. 

New-York a une salle de spt'ctacle, .un muséum. 
et un cirque. a Les habitans, de mêrne que ceux 
de Charlestown , se distinguent de ceux des au­
tres villes de ':t.ats-Unis, dit Mellish, pa ·I em po­
litesse, leu r gaité et leur bospitalité.Eeaucoup de 
familles d'origine hollandaise ont con~ervé en 

· partie les mamrs de leurs ancêtres. Les l~omm ês 

ne quittent presque jamais le ·cigare '· et même 
les enfans prennent de bonne heure l'habitude 

de fumet·." 
Les femmes sont belles ., bien faites et bien éle­

vées; elles n'ont pas ces couleurs fraí:ches et rosées 
qui distinguent celles de plusieurs pays de l'Eu­
rope; quelques voyageu1:s ajoutent qu'elles aiment 
la clépense. D'autres observent _au contraire qu'elles 
vivent tres-retirées, et se livrent entierement aux 
soins domestiques. 
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La population de New-York etait de 2 1,863 ha­
bitans à l'epoque de la déclaration de l'indép-en­

dance américaine; d'ap·res le dernier dénombre­

ment f:.1't en 1820; on y ~ trouvé 123,706 habitans. 
<t:ependant Je climat est un peu humide; quel­

ques quartiers sorít encoi·e sales; l'eau douce 

est un peu rare. La fievre jaune y a quelquefois 
exercé ses funestes ravages. 

Mç.llish qui visita les Etats-Unis en 18 1 1 , étant 
à New-York ; profrta du départ d'un paquebo.t pour 
aller visiter les états formant jadis la Nouvelle-

. Augleterre . . C'est de tqutes les parties de l'Union, 
celle ou la population est la plus forte, rel ative­

ment à I 'étenclue du territoire ; c'est aussi celle 

ou la civ"lisation est la plus généraJement répan­
due, ou le peupl~ est le plus instruit et le plus 

laborieux; il a des . mceurs auteres et l'esprit tres­

religieux. Ce pays est en m ême temps le foyer 
principal de l'activité maritime et cornmerciale. 

,, J,e vent nous favorisait, dit Mellish, nous 

voguions rapidement dans le bras de mer rent'ermê 
entre Long- Island et le continent. Le rivage des 
deux côtés est bien cultivé, et gami de jolies mai­

sons. Le temps était superbe. Bie.ntôt. nous eumes 

'à gauche les rivages du Connectieut, ou de beaux 
vi11ages s'élevaient à peu de distance ]es uns des 

a utres. Apres ê tre sortis du bras de me r, nous 

nous sommes trouves eu face de New-London, 
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Vil!e située sur un fleuve qui porte Ie nom de 
New-Thames, afm que rien ne man~uât à sa res­
semblance avec la métropole de l'ancienne patrie; 
:tnais il y a un peu de différence dans la popula­
~ion et l'impor'tance des deux Lofid.res. Celui du 
Connecticut ne contient que,3,33o habitans; son 
commerce se borne au cabotagé avec les états 
Plus an sud et à quelques armemens pour 'les 
Antilles. Sou port est granel, seu e,t commode. >J 

te Connecticut est d.ivisé eu huit comtés; on y · 
.compte 27~ ,2[~8 habit~ns. La pluE art sont pres­
bytériens congréga tio 1alistes .. Tres- rigides obser-

• 'Vateurs eles devoirs dela religion, .ils ne souffrent 
Pas que le dimanche on se Iivrç à aucun divertis­
sement, ~ aucun jeu, même dans l'intérieur de 
sa maison; que l'on monte à chevoal ou en voi­
ture clans l'intérieur des villes . Leurs écoles publi­
qLres, -leurs fondations charitahles n1.éritent eles 

éios·es. L'état a, en r821 , un fonds de 1 ,85g,ooo 
dol!ars ( g,2gS,ooo fr.) , dont l'intérêt est. con­
sacré à l'entretien des écoles. 

Le siége clu gouverüement alterne eiltre New­
llaven et Hartford . La légistature ·s'assemble ·clans 

la derniere de ces villes .au printemps , et dans la 
Premib·e· e 1~ a ~tomne. 

La surfa~e du pays est entrecoupée de monta­
!)nes pen élevées, de collines et de vallées; l'on 
Y Yoit peu de pbines. Le sol est généralement 
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gras et fertile, et si bien eultivé, qu'en plusieors 
endroits on r.roit vojr .un jardin bien tenu. On re~ 
colte toutes sortes de grains, un peu de chanvre; 
mais on s'occupe principalement de l'éducation 
du bétail; le beurre et le fromage sont excel1enS· 
Les routes tres- nombreuscs , sont entretenue.s 
avec le plus granel soin. 

~uoique cet état soit exposé à une chaleur et à 
un froid tres- grands, et à des changemcns sou· 
dains de température, le climat est tres·- sain. J_,es 
1'ents du nord qui regnent pendant l'hiver sont 
perçans; en revanche, l'atmosphere est d'une pu­
reté sans é~ale. 

L e Connecticut cx~édie clans d 'autres états ~t 
aux Antilles, les prod.uctions de son sol et les pro­
duits de sa pê,che. On y ·voit plus de mauufactures 
que dans les autres états de l'Union, excepté celui 
de Rhode-Island; on y fabrique des toiles de co­
tou, du dr;:1p ,,du fer blanc, des outils en fer, des 
armes. à feu; on y distille de l'eau- de-vie de grains; 
il y a eles verre1·ies, des papeteries , eles tanneries' 
des ateliers de caúossier, d'horlogerie, etc. 
· Le fleu;e qui .doone sou nom à l'état, prend 
sa source à la fronti ere scptentrionale de New­
Hampshire qu'il sépare du Vermont, caule du 
nord au sud, -~J.'avcrse le Massachusetl's et ·Je Con­
necticut, et se jette dans le Long-Island-Sound 
aprcs un cours de 1 ~6 lieues. 
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Jlartford, semi-capitale de l'état, est située su:r 
la rive gauche du Connecticut qui est navigable 
)usque là pour les na vires tirant au plus huit pieds 
d'eau. Cette ville éloignée de I5 lieues de la mer, 
est généralement bien bâtie. Ou y a fondé une 
institution pour les sourds-muets. Elle a [~,8oo ha­
bitans; placée sur des routes qui aboutissent à de 
grande villes, elle est tres-vivante et fort com­
rnerçante.; de l'autre côté du Connectiout, à sou 
confluent avec l'Hockanum , est East-Hartford , 
ville de 3,~_oo habitans, qui a plusieurs usines. 
Un pont de pierre de six arches et long de 974 
pieds, joint les deux villes. 

New-Haven , la seconde semi - capitale, est 
hâtie sur les bords d'une grande baie qui a qúatre 
rnilles de profondeur; deux petites rivieres bornent 
l'une à l'est et l'autr:e à l'ouest. Au nord de cette 
ville s'étend une belle plaine qui se termine à 
des rochers escarpés hauts de 55o pieds. Les rues 
de New-Haven sont simplement sablées, mais fort 
propres et borclées d'arbres. La plupart eles mai­
sons sont en bois; p resque toutes ont des vergers. 
Cette ville fondée par des.I-Iollandais, porte beau­
coup de marques de l'esprit d'ordre, de symétrie 
et de propreté qui distingue ce penple. San porf 
hien abrité est peu profond, et se comhle graduel­
lernent de vase. Cependant le commerce maritime 

VIII. 20 
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est actif. New- Haven à 7, I 5o habitans; son collége 

est florissant. 
• cc En passant vis-à-vis de Ne\lV-London, dit 

lHellish, nous avons pénétré entre deux petites 

iles séparées 1 'une de l'autre de quelques brasses 
seulement, et nous avons traversé le canal sitl!lé . 

à l'extrémité du Long-hland~Sound et désig·né 
par le nom de rac~ (la course'). Une chaine de pe~ 

tites iles qu~ coupe obliquement l'issue du bras 
de mer, occasione par sa position un co.urant 
tres~r<1pide quand· la marée monte ou descend. 

cc En entrant da ris la baie de N arraganset, j'y 
aperçus un granel rtombre de petits ncrvires mouil­

lés. Le 28 .aout nous avons laissé tombé l'ancre 

dans 1a rade de Newport. Cette ville est située à 
re'xtrémité sud-ouest de Rhode~Island, ile qui 

donne son nom à l'état , ct qui a quatre lieues de 
longueur du nord au sud, et une 'lieue de lar- : 

geur. Newport est bien bâti sur . la pente d'une 

colline qui s'éleve yers. l'est. On y compte onze 
cents mai-sons quiont un airantique, et'7,f~oo ha~ · 
bitans. Elle souffrit beancoup pendant la guerre 
de l'indépendance; l'ennem1l'ayaut occupée pew · 

dant tres-long-temps, elle se ressent encore de ses 

malheurs qu'il .J'ont app:mvrie et dépeuplée. Sa 

position agréable. la salubrité de son climat qui 
est passée en )roverbe, et I' a fait nommer l 'Eclen 
de f'Amérique, la rendent en été 1e rendez-vous 
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d'un g rand nombre d'étran~ers, notamrnent des 

habitans eles états du sud. C'est peut-êt re la vill~ 
du monde ou le marché au poisson soit le miem: 

approvisionné. Ou y en apporte pres de soixante 

especes diCférentes, tons tres-hons . 
• << Le port est l'un eles plus beaux du monde, et 

défendu pnr trais forts; sur une ile ou il y eo a 
un de bàti, s'éleve m1 h ôpital militaire apparte­
llant aux Etats-Unis. 

<e M'étant embarqué dans le bateau à vapeur, 

je traversai la baie de Narra nganset, longue de 33 
U1illes et l arge de I 2 milles, vis-à-vis de New­
):lort, en y comprenant Ies iles qu'elle renferme. 
EUe se partage e~J plusieurs bras et reçoit trais 

fieuves principaux. Ses rives sont couvertes de 

iolies habitations. 

a En arriv ant à Providence, je fus surpris d',y 
'Voir à l'ancre un ~navire de goo tonneaux ~ il était 
destiné pour le,s Iudes orientales; le lendemain 

tine vente de marchandises de ce pays clevait avoir 

lieu. La situation de Providence à l'extrémité sep­

tentrio.nale de la baie de Narranganset. et sur la 
rivc gauche du Seekhonk ou Pàtuckct, .est tres­
favorable pour J.e corpmerce; il y est florissant, 

les rnanufactnrcs sont tres-actives. Cette ville est 

tres-bien b:.ltie; deux beaux ponts travetsent le Pâ­
tucket, un autre unit les deux Tives duProvidence­

lliver, bras du Narranganset. L'université existe 
20* 
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depuis 1 ??O· La population de Providence €St de 
11 ,Soo âmes. 

« Avant de quitter cette petite ville si intéres­
sante, je dois avouer, dit Mellish, que j'avais à 

comhattre de fortes préventions contre les mreurs 
et l'éducation de l'Amérique. Rien de plus ordi­
naire pour un Ang1ais, que de se représenter sa 

patrie coml;llle le modele de la perfection , et de 

douter que l'on trouve dans les autres pays les 
avantages qu'elle oífre. C'est surtout pour les 
Etats-Unis de ·l'Amérique que ce doute existe. On 
est réellement su rpris de v o ir que, malgré I e com· 
merce habitüel ~ntre les deux nations, il regne 

dans la Grande-Bretagne tant d'ignorance, . oll 
pour mieux dire tant d'idées fausses sur ce qui 
concerne l'Amérique. C'est à cette cHconstance 
que j'attribué mes prév~ntions particulicres, car 
je suis heureusement é-tranger à ce que l'on ap­
l)êlle préjugé national. Je Óe puis considérer uJl · 

objet sous un jour différent de celui sous lequel il 
se présente réellement, eqe remarque avec plaisir 
que la nation américaine a des mmurs et parle une 
langue qui doivent être le resultat d'une éducatioll 
égale au moins à celle que 1 'on reçoit dans la 
Grande-Bretagne. Mau observation ne se borne 
pas aux viJles maritimes. Le pays autour de PrQ- _ 

vidence est peuplé d'hommes tres-civilisés et tres· 

irrdustrieux. , 
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L'état de Rhode- Islande est effectivement, 
comme on l'a déjà observé, celui ou l'i,ndustrie 
a pris le plus gr.ancl essort. C'est un eles plus petits 
de l'Union, sa surface n'étant que de 1 ,35o milles 
carrés. Sa population, en 1820, était de 83,ioo 
habitans. Le sol est _uni, excepté dans le nord ou 
s'elevent eles collines rocailleuses; le tenain su · 
le continent est sablonneux et léger; sur les bords 
du Narranganset et dans les iles de cette baie il est 
tres- fertile; en général il convient 1bieux pour le 
l)âturage que pour l'agriculture. Le minerai de fer 
est abondant, on y trouve un peu de cuivre et 
heaucoup de pierre· calcaire. 

Newport et Providence sont les deux principales 
"Vi!le~; ·la législature s'y assemble; el!e tient aussi 
ses sessions à East-Grcenwich et à South-Kingston. 

Mellish prit à Providence la vp.iture publique 
Pour . aller à Boston. Il faisait du brouillard , il ne 
Put pas bien examioer le pays qu'il trav~rsait; il 
lui parut rtssez mal cultive; des deux . c~tés de 
la route s'étendaierrt des ehamps de blé, on ren- · 
Contra plusieurs voitures chargées de pommes qui 
nl!aient à Proviclence. Ou fait beaucoup de ciclre 
daus ces canto.ns. 

A quatrc milJes de Providence on passe le l)~'l­
tncket, et l'on entre dans l'etat de Massacliusetts. 
La ville de Pâtucket, située sur ce flenve, est moitié 
d~ns un état e t moitié dans l'autre. L'on a profité 
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des chutes d'cau, pou r y établir des manufactures 

de toilc de coton, des clou teries et d'autres usincs. 

La rou te était excellente, elle traversáit un pays 

ondulé, pierrcux et peu fertile ·, par conséquent 

médiocremcnt peuplé; les arhres fruitiers y sont 

tres-comrnuns. Le sol s'améliore en approchant de 

Dedham, jolie pe'tite ville Mtie en bois et arrosée 

par le Charles-River ainsi que par le Milkreek ' 

qui va joü1dre le Neponset; cette heureuse situa­

tion a été misc à proüt pour y établir de~ papete­

ries, eles clouteries, des scierics, des man_ufac­

tures de toile de coton. 

« Quand on est sorti de Declham, le pays devient 

plus agTéable, on voit un granel nombre de m::â~ 

sons de campagne et eles fermes bien cultivées. 

I .es gens que l'on· rencontre ont l'air bien portans' 

l aborieux . infatigables ; ils sont vêtus tres-prop re­

m en t. Les femm es sont jolies, leur visage brille 

de gaité et des plus belles coule~1rs . 

« A mesure que j'approchais de Boston, wut 
s'embellissait autour de moi; les m aisons de caoY 

pague et les lieux de plaisance qui en tourent cette 

ville sont bâtis avec beaucoup de gout. 

<< Boston est situé su~· une presqu 'ile au fond 
de Jarbaie de Mnssachuse tts , ou Eoston Harhottr 

par L12• 22
1 de latitude nord. Sa longueur est de 

trois milles et sa largelll: à p eu pres d 'un mille; 
le terrain va en s'élt!\'anl du bord de la rner atl 
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centre de la ville. De même que les ancienncs 
"Villes d'Ang;leterre, la plupart de ses rues sont ir­
reguW:rcs; quelques-unes sont étroites et tor­
tueuses; )es nouvelles sont mieux align ées, et l'on 
Y voit de fort jolies maisons en brigues. Plusieurs 
edifices publics sont ~onstrúits avec beaucoup de 
g.out. Cette ville offre un aspect magriiüque etpit­
tore;que lOl'sque l'on y arrive par mer; elle con­
tieut t,3,3oo habitans. 

Elle est la métropole littél'aire aussi bien que 
commerciale de la Nouvelle-AngTeterr~. E,lle a 
llne société d'histoü:e, une académie eles arts et 
des scieuces, une société d'agric.:ulture, p lusieurs 
hibliotheques précieuses , beaucoup de. fondations 
charitables. Tout ce qui concerne l 'instructiou 
publique y est admirablemelit rég1é. Indépeudam­
ll1ent des établissemens publics pour l'éducation, 
il y a plusieurs institutions particuW:res dans les­
quelles on enseigne lcs ci iverees branches des con­
naissancesbumaines; aim:.i sous ce rappor t, Boston 
Peut soutenir la comparaisou avec toute ville de 
l'Europe, excepté, peut-être Ediobourg. 

C( Les f rui ts de cette attentio n don ué e à la cul­
ture de l'csprit et d'un seiitíment de bienveilbnce, 
se reconnaissen · aisément d dns b maniere d'être 
des habitans de Ti oston qui sont sensés, modérés 
et laborieux; leurs scntimens relig·ieux ne les-dis­
tingucnt pas moins que leur esprit de tolérance, 
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ci':li autrefois était rare dans Ia Nouvelle-Angle~ 

terre. Les femmes sont la plupart jolies et bien 
faites, et si je puis. en juger d'apres celles que j'ai 

vues, elles ont un degré d'instruction qui Ies­

rend plus aimahles. 
· Sa situation est tres-avantngeu~e pour le com~ 
merce extérieur, et elle en fait un tres-considé­

rahle. ~e port spacieux et sur, peut conténir 5oo 

navircs à l'ancre, et en même temps son ouverture 

est si étroite qu'elle n'en peut aclmettre que· deux 
à la fois. On péut y entrer dans toutes les saisons. 

Le port extérieur est entouré du côté de l'Océan, 

d'une quarantaine de petiles íles, dont quinze ont 

eles pâturages cxcellens; elles sor t fréquentées en 

été par les habita.ns de la ville qui vont y faire des 
parties de plaisir. · 

L'on n'.a rien négligé de ce qui pouvait faciliter 

les opéràtions commerciales. Le quai nomrne 

Long-f7Fhm'f a 1700 pieds de long : de chaque 
côté de Marlcet-Street ( rue du marché)' Oll a cons~ 
truit des corps de magasio dout la longueur est 
de Ll25 pieds d'un côté, et ele L,L~2 de l'autre; jls 

sont à quatre étages. Le long du Central-Wharf' 

on a bâti une autre mâ sse de magasins, elle a 
1 24o pieds de lorig et a quatre ét~ges de hau:t. Ao 
centre est une vaste salle au-dessus de laquelle on 

a érigé un bel védere pom: v o ir a u lo in. 

En 1 8.2 1 il entra dans Ie port de lloston, 854 
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navires étrangers, 1821 na vires ::nnericains, et il 
en sortit en tout 2,08.2. On rer:qarqne parmi les 
tnanufactures dcs fonderie_s de fer et de cuivre, 
une fooderie de caractere d'imprimcrie _et deux 
grandes veJ_Teries. Il y a aussi des fabriques de 
cardes pour la laine et le cotou, dé 11aFiers pei:nts, 
d~ chapeaux, de savon, de chanclelles, eles .raffi­
lleries, eles distilleries de rum et des corderies. 
Cette ville a trois banques, indépendarnment d'un 
hureau de la banque eles Etats- Unis; leur capital 
est de 3,ooo,ooo de dollars. 

" l3oston est, à tOUi> égards, une belle ville. 
Ce fut dans ses murs qu'éclata la révolution, 
qui se terminâ.par l'indépend'ance de l'Amérique. 
Cette ville s'honore avec raison. d'avoir donné. nais­

sance au célebre Franklin. 
cr D1;1rant le peu de jours que ie séjournai à 

Boston, j e visitai tout c e qu'il contient de curieux, 
entre autres l'Hôtel- de- Yille qui est bâti sm un 
terraü1 élevé de 100 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Il est surmonté d'un dôn1.e de 5o pieds de 
diametre et dont la lanterne est à 1 o o piecls au­
dessus du paYé. De ce point on aperçoit à la fois 
la ville avec ses édifices et le port rempli de na­
-vires , la r a de et ses iles, les ponts et tout le pays 
à -vingt rnilles à la ronde couve1·t de jolies mai­

sons, de ' 'illages et de villes; c'est un eles beaux 
coups-d'mil qu'il soit possible de se figurer. Du 



côté du continent on découvre des montagnes 

éloignées Je soixante milles. 
« Les ponts ~u nombre de <.:inq, méritent une 

attent1on particuliere par leu r étendue, par leur 

ulilité, par les sommes considérales qu'ils ont 

coCrté. Le pont' du Charles-River qui joint Bostoll 

avec Charlestown, a 1 5o3 pieds de long et 42 de 

large ; il est supporté par 75 piles. Le poot de 

West-Boston qui jQint Roston au port de Caro­

bridge, ·a 3483 pieds de long et ljo de large, il est 

soutenu sur 180 piles; le poot du Mill-Dam forme 
une grande avenue. Il fut achevé en 1821 a.pres ' 

trais ans ele travail, il a coCrté 6oo,ooo dollars; sa 
longueur est d'un m.ill~ e:t un quart, il a environ 

treiie pieds de haut, et assez de largeur pour que 

cioq voitures y puissent passer à la fois. 

« Le 2 septembre j'allai .à Salem, éloigné de 

cinq lieues au nord-est de Boston. On traverse 

d'abord Charlestowo, jolie ville qui n'est séparée 

de Bost~m qúe par ]e Charles-River. Les Etats­
Unis y · ont un arsenal de la marine, des chantiers 
de construction et un hôpital militaire. 

a Au· nord de· cette ville s'éleve Bunker's-Hill' 

colline célebre dans l'histoire de la révol ution de 

l'Amérique, pa! le combat qui eut lietr le 17 j ui o 
17')5, entre les Anglais et les Américai.ns. C'était la 

premiere fois qu'ils en venaient aux mains. 

« En sortant de Charlestown, on se rapproche 
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de la côte, puis on p::~sse ]c Mystic sur un pont 

qui a 24oo pieds de long; plus loin le terrain s'a­

baisse , nou s fumes infestés par les cousios. Un 

Pont de bateau nous conduisit ú Lynn, petite ville 

OÚ l'on .fnÚ un tres-~rand commerce de :5ouliers. 

Le pays devient eus~lite âpre ·et pieneux; le che­

rnin qui est tres- bon, a été en g1·ande partie f:.lit 

par eles Irland:lis . Je dois observer à cette occasion 

que les émigrans irlandais sont ici tres~util es, ca~ 

ils exéc uten t un e grande pa rtie eles trav<JUx les 

plus difficiles. Ce sont eles hommes robnstes qui, 

chassés de leu r pntrie par la misere, et ne s<lôhant 

aucun métier·, sont d'excellens journaliers . Comme 
on les p'aye biê'n, ils ne tnrdent pas, quand iJs se 

conduisent bien, à deven ir indépeuclans et à 

rnener une vie heureuse . Voilú pourquoi cette 

classe de gens se .distingue par son attachement 
pour le gouvernement améric~1iu, ta ndis que 

heaucoup d'autrcs étrangers, surtout les com­

rnerçans, sont mécontens. 

<c Salem est apres lloston la plus grande ville 
du Massachusetts, et apres Plymouth la plus an­

cienne de l'etat , ayant été fondée en 1626. Elle 

est située sur une presqu'ile formée par le North­

R.i rer e') le South-R ive.r, deux bras de mer; le 
dernier form e le port. Les rues sont irrégulieres ; 

mais les r.nélÍsons les unes cn bois, lcs- autl'es en 

hrique sont hien bàties. Le port n'est pas commode 



AB li.ÉGl~ 

pour les navires qui tirent plus de quatorze pieds 
d'eau; ils sont obligés de rester à une .certaine 
distance du quai. Cette ville a 12,700 hahitans ; 
elle s'est enrichie par le commerce de )a pêc~1e et 

par ses expéditions• aux Antilles. . 
cc Je rel'ins dans la journée à Boston , et le 4· je 

partis de cette ville par la voiture publique, Le 
postillon est obligé d'avertir les voyageurs éhez 
eux, ce qui est tres-commode pour ceux-ci lorsque 
le départ a lieu de bonne heure. 

" Il était trois heures du matin quand je tra­
l'CrS<' ~ Cambridge, de sorte que je n'en pus rien 
voir. On me dit qu'elle est dans une tres-jolie po~ 

sition. Son uni versité, fondée en 1 '638 , est la plus 

ancienne eles Etats-Unis; en 1822, on y comptait 
3;4. étudiaos. 

« Je traversa·i dans l'obscurité Watertoun et 
Waltham: il faisait jour quand j'entrai dans vVes­
ton. Je dois observer ici que souvent les lieux dé­
signés par le nom de town ( ville) dans la Nou­
velle-Angl.eterre , ne renfenn ent pas sur u n seul 
point un nomhre suffisant de maisons pour faire 
un village. Tout l'état est divisé en portions doot 

chacune a six mil.les carrés de surface, c'est ce que 
l'on appelle un town, n'importe la porulatioll· 
Chaque town a son administration particuliere. 
A l'époque des élections chaque citoyen vote dans 

son town, ce qui évite le désordre et la confusion· 
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«A ' iVeston, je m'aperçus que le pays est bien 
cultivé et tres-peuplé : à quarante milles de dis­
tauce de Boston j'arrivai à vVorcester, jolie villc 
située d!lns une belle vallée, et bâtie en bois ; les 
maisons sont peintes en blanc. 

« Plns loin le pays devint montueux : Brook­
Üeld est une jolie petite ville sur le Quebang, à 
vingt milles au- dessus de son coníluent avec le 
Connecticut : le cantou voisin est tres-fertile; on 
Y trouve ·beaucoup de mines de fer. 

" C'était mon premier voyage dans les Etats du 
Nord. Tout ce que j'apercevais, les villages, les 
~hamps , les maisous, les paysans, les jardins et . 
les vergcrs, l'emportait sur c e que j 'av'ais vu en 
Ecosse, ma chere.patrie; partout les habitans me 
semblaient laborieux, gais et contens; je les trou­
Vai en même temps polis , bien élevés et obli~ 
.geans. Ils répondaient avec complaisance à mes 
questions. 

« A dix heures du soir j'entrai à Sp.ringiield , 
jolie ville tres- vivante stn- la rive orientale du 
Connecticut à quatre-viogt-huit milles de Boston. 
Les Etats-Unis y ont une manufacture d'armes ct 
un arsenal. La route longe ensuite la l'ive droite 
ou occidentale du fleuve , et dix milles plus loiu 
l'on entre dans l'Etat de Connecticut. )) 

L'Etat de Massachusetts, un des .plus considé­
rables de l'Union, a 7,5oo milles d.e surface et 



une popula1ion de 523,ooo ames; lloston en est 

la capi~ale . I1 y a d'autres vill cs maritim es et plu~ 

sieurs dans l'i ntériéur qui sont florissa~1tes. 
La partie d n sud-est est géné ralement unie, .de 

même que les bords du Merrimack dans ~e nord~ 
est; les mara is sont nomb reux le long de 1a côte. 
Le pays s'éleve dans l'ou est, on y vo it de belles 

va llées ~ elle"S cnupent la br:mche des Greenmoun~ 

tains qui se proJ.ongent du norcl au sud. Les prin­
cipales rivieres sont lc Connecticut dans l'ou est ' 
le Menimack dans le nord-est, le Charles- Rivel', 
le Taunton et i e Mystic dans le centre. Le canal 
de Mid<!lesex joint le port de Boston au Merri~ 

mack' il a vingt-tro is rnilles ae Jo ng. 
La température est tantôt tres - froide, tantôt 

tres-chaude ; cependant l'air es t en genéral sec' 
sercin et salubre. Souvent le thermometre s'é]e'Ve 

en été à 20° R. pendant une ciliquantainc de jours 
de suite , et quelquefois il monte plus haut. 

Le c.ap Cod dans le sud- est de Boston a reÇL1 

ce nom de · Ia grande quanti té de morues ( cod ) 
· que l'on y pêche. ll est à l'e.xtrémité septentrio~ 
nale d'une presqu'ile sablonneuse qui forme une 
baie·à laque~le il donne son nom. Au sud de cette 
presqu'ile sont situées 1\i:lrthàs Vineynrd et Nan­
tucket, deux Hes assez grandes ; la premiere est sa­
blonneuse et a eles salincs ; la seconde n'est p35 

ptus fertile. l.es habitans négligcnt la · culture de 
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la terre pour s'adonner à la pêche de la baleiue. 

lls passent avec raisons pour les navigateurs qui 
entendent le mieux cette branche de commerce. 

Le Massachusetts est de tous les états de l'.Union 
celui qui emploie le plus granel nombre de na­
"Vires à cette pêche. 

Au nord du Massachusetts est le New Hamp­
shire, état que les étrangers ne visitent gueres. 
C'est un pays froid; dans le milieu de novembre, 

les ri vieres et les lacscsont gelés, Ja tene est cou­
"Verte de neige, elle ne fond qu'au mois d 'avri.l; 

elle y reste dans les bois du n.ord jusqu'à la ~n 
de ma i. Le terra in le long de la côte qui n 'a que 
six lieues d'étendue, entre le Merrimâck et Ie Pis­

cataqua, est sablonneux et entrecoupé de marais 
snlans. Ce n'est qu'à une dixaine de lieues de la 

ltler qu'il s'éleve jusqu'aux White- Mountains , 
chatne dont les hautes cimes se prolongent au 
llord. Le Connecticut qui borne cet état à l'ouest, 
le Merrimack qui le limite au sud, le Piscataqua 
qtli le bai~ne à l'est, et p lusieurs autres rivier'es 
co nsidérables, y prennent leur sonrc~; l'on y vÓit le 

Ouinnippiseoghi, l'.Oumbagog et · d'autres grands 
lacs . Le cours de quel ques rivie.res est interrompu 

Pat· des sauts . 
·Le sol convient mieux au pâturage qu'à l'agri­

~ulture, surtout dans la partie montagneuse. 

l'outes les ferrnes ont eles vergers de porrnniers. 
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Cet état a des manufacturcs de drap et de .toile 
de cot~n , des papeteries et des forges. 

La surface est de g ,t,.gi milles carrés et la po­
pulation est .de 2Mb 160 habitans. Le siége dll 

gouvernement est à Concord, ville de l'in'térieur 
sur le Merrimq.ck. Portsmouth, port à l'embou~ 
clnire du Merrin;ack, est la ville la plus considé~ 
r~ble. et la. plus commerçante. 

Le Pisc~taqua séparc le New-Hampshire (hl 

Maine, état qui ne fâit par;t;ie de l'Union quê de­
puis 1821. A~1para-vant il formait un district dt1 
Massachusset~s. ll a l'Océan au sud-est, à l'est 
la Nouvelle-Ecosse, au nord le Canacla. Le ter~ 

rain est moi1tagneux dans le nord ~t n1ontuet1~ 
dans le reste du pays ; le long de la côte qLI1 

a vingt lieues d'étenclue, est clécoupéc par eleS 
]laies et bordée d'iles, le sol est sablonneux, gra· 
veleux et généralement peu fertile; ill'est davaw 
tage da1ls l'intérieur le lon.g eles rivieres. Le nord 
de l'état est couvert de forêts de pins et de sa· 
pins, et peu cultivé. Il y a de heaux pâturages; 
La température est froide; le mais et d'autres 
plantes un peu délicates ne réussissent que tres~ 
difficil'ement. L'hiver est tres-serein, mais ues­
froid. 

Cet état commerce priHcipalement en bois' eJJ 
poissou sec et sal é~ bmuf et cochon salé, po~ 
tasse et cendre pcrlée. L'on y trouve du fer limo-
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neux. L'on y fabrique des toiles de coton, des 
draps , des chapeaux, des cuirs, du fer, des clous 
et cles cordages. 

Le pays est arrosé par le Penobscot, le Kenne­
heck, le.Pa8samaquocli et beaucoup d'autresrivie­
~es , ainsi que par plusieurs lacs. 

' l?ortland, jolie ville située sur une presqu'ile 
de la baie de Casco, est la capitale de l'état. Son 
p.ort est vaste, sur, et d'un acces facile. Sa sur­
Ütce ,gele pendant quelques jours de l'hi ver. Un 
Phare en indique l'entrée. On cornpte 8',6oo habi­
tans à Portland. Le Maine en contient 2g8,33o. 

Mellish, en c@ntinuant son voyage dans le 
Connecticut, suivit les bords dll fleuve de ce nom 
iusqu'à Hartford qui a été déjà décrit , et les 
quitta pour aller à New-Haven. « Tout ce pays, 
dit-il, est bien cultivé, les fndts y abondent. Les 
fernmes que je rencontrai étaient fort jolies , mises 
Proprement et simplement, elles me parurent ra­
Vissantes. , 

Le 6 septembre, Mellish fut de retour à New­
York. 11 en partit le 2!~ pour Philadelphie. ·c; Apres 
avoir traversé le Hudson, di t-il, je pris ma place 
dans la diligence à ·côté du conducteur. Lés idées 
iustes et les connaissances de cet homme, me 
surprirent. Je me souvins que dans la Nouvelle­
Angleterre, la précision des réponses des gens çle 
cette classe, m'Qvait causé la plus vive satisfaction. 

VIII. 21 



' De l'autre côté du fleuve on ·entre dans Je 
Ncw-Jersey; on passe par plmieurs jolies .-villes' 

et :1 Brunswick oo travl!rse sur un pont Je Rariloll' 
petit fleuve qui coule à Fest vers l'Océan. Bruns­

wick est une petité ville dont les habitqns sont la 

plupa r~ d'orjgine hoilandaise. L e pays est tres-beau 
jusqu'à Pri'nceton ou il s'éleve un pcu. Cette ville 
~ un coll~ge qui est le plus considérable du New-

Jersey. >> 
• 

« Le terraiu change souvent dans cet état, dit 
Ashe, on rencontre du gravier, du sable, de l'ar~ 
gile, eles rnarais et des rochers. La fécond.ité des 

charnps et des vergers prouve sa fertilité en gé­
·néral; il pourrait pro.duire enco.re davantage, si 
on le cultivait plus soigneusement. Cette espece 
de négligence tient peut-être à ce que les labou­

reurs étant presque tous propriétaires et n'ayant 

pas à payer, cornme en Angleterre, leur ferma~e, 
puis eles impôts tres-lourds, les dimes et cl'autres 

charges, se donnent moins de peine ponr alléger 
le fa·rcleau. · 

« Une route eu pente douce me o e de PrincetoD' 

par un pays tres-varié, à ·Trenton, capitale du 

Ncw-Jersey. Cette ville, située sur la rive gauche 
de la. Delaware qui est na vigable j usque ]à po u r 

. des sloops, a deux manufactures de toile de coto O· 

On y co.mpte 4ooo habitans. » 

Le New-Jersey, horné au nord par le Ne-w~ 
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York, à Fest par Ie Hudson et l'océan, au sud par 
la haie de la Delaware, à l'ouest par la Pennsyl­
Vanie, n'a que 8,.200 milles carrJs de surface. Sa 
Population est de 277,6oo <l.mes. Les comtés du 
llord sont couverts de montagnes riches en mi­
llerai de fer; ceux du centre sont agréahlement 
'Var'iés par des collines qui offrent de beaux pâ-
1urages et des vergers; ceux du sud n'offrent 
qu'une plaine immense et sablonneuse, ou il ne 
croit que des hroussailles ele chêne et eles pins 
)aunes. On y trouve une grande quantité de fer 
limoneux qui a donné lieu à l'étahliss~ment de 
plusieurs usines. 

a Ce fut .à Trenton qu'au mois de décembre 
1))6, W ashington, qui jusqu'alors avait été mal­
heureux, éprouvait chaque jour eles désertions, 
et ne cornmandait plus qu'à une poignée de 
ll:londe, passa le fleuve sur la glace , et par des 
tnanceuvres bahiles, surprit l'armée de son anta­
ganiste Cornwallis, qui le regardait à peu pres 
comme anéanti, et lui enleva trois régimens. 

« Au- dessus de Trenton et de la chute de la 
Delaware qui intcrrompt la navigation, un pont 
de bois traverse le fleuve et unit le ' New-Jersey à 
laPennsylvanie; les piles du pont sont en pierre; 
il est couvert d'un toit en barcleau; au-dessus de 
chaque pile s'éleve un paratonnerre. » 

Ashe s'emharqua dans le hateau à vapeur pour 
21* 



Philadelphie; on était au milieu de 1!epternbre. 

« Le bea'u temps, dit-il, · l'air de prospél'ité du 

pays sur les deux rives du fleuve, l'agrément de la 

société , me fitent trouver cette navigation charA 

mante. Nous vimes succ~qssivement les villages de 

Brístol, Bordentown et Burlington. Joseph Bona~ 

parte, ex-roi d'Espagne, emploie dans le second 

une partie de l'argent qu'il a emporté d'Europe' 

à faire hâtir une maison élégante. Eu approchant 
de Philadelphie, le pays s'applatit, le fleuve dont 

le cours est sinueux, s'élargit graduellement; il a 
un mille d'une rive à l'::mtre. " 

Mellish est allé à Philadelphie par terre. Le pont 

venait d'être achevé quand il y passa. Il dit qu'íl 

a cinq arches, dont chacune a 19!~ pieds d'ouver~ 

ture; il a 970 pieds de long et 36 de large. Le bois 

qui a servi à sa construction, est celui du piw 

Weymouth. « La premiere ville qui frappa mon 
attention en Pennsyl v::mie, fut Morrisville. L e. gé~ 
né'ral Moreau y habite une jolie maison entourée 
de beaux aí·bres. Je suis persuade qu'il se trouve 

heureux dans cet asylc' loin des scenes tymul~ 
tueuses de l'Europe. C'est à mes yeux un vrai 

bonheur que d'être banni de . cette maniere! " 

Moreau ne pensa pas com me I e voyageu r Mellish; 

il quitta le séjour de la paix pour venir en Europe 

chercher la mort s·ous les murs de Dresde. 

« Le chemin est bon. Il suit en pa~tie les bords 
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du fieuve à travers une plaine sa}:>lonneuse. Les 
rivcs de I Delaware sont fort belles et ornées d'un 
S~'and nombre de jolics maisons de campngne. A 
quelques milles au--dessous de Brístol, on passe 
le Neshamini, rivit~re assez ~onsidérable. On tra­
Verse Francfort, village situé dans un cantou 
riant et tres-fréquenté en été par les Philadel­
Phiens. A peu de distance on arriv~ à Prospect­
I:lill, colline du haut .de laquelle on aperçoit 
Philadelphie. La route est large et bÚm payée; le -
pays est uni; des jardins de plaisance et des po­
tagers, ap.noncent le voisinage d'une grande ville. 
En entrant dans Philadelphie, la rég~larité des 
rues et l'élégance des édifices, me plurent si~gu­
lierement. » 

Dans tm autre voyage, M:ellish s'embarqua dans 
le bateau à vapeur à New-York, au lieu de traverser 
le Hudson. « Nous sommes partis à sept heures 
du matin, di t-il, le bateau portait soixante~dix 
PassagÚs. A lmit heures on atteignit Staten-Island, 
et l'on passa entre cette ile et la côte du New­
Jersey, par les Kills , canal ou le courant est tres­
fort. Nous y avons rencontré plnsieurs bateaux 
Pêcheurs et de petits navires marchands; à neuf 
heures no.us étions devant la baie deNewark~ dont 
h vue est charmante. A l'ouest est b pointe d'E­
lisabeth town , li eu célebre dnns la guene de I' i o­
dép.endnnce. On y voit cucorc les ruines eles for-
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tiilcations qui avaient été élevées pour cléfendre 
le passage. A midi l'on arriva devant Arnboy. 

« Le canal entre Staten-Island et la côtc dn 
New-Jersey, a huit lieues de long en tout et quatre 
ceuts toises de large; il n'est navigable .que pout· 
les petits navires, parce qu'en. plusieurs endroits 
il n'a q1,1e trois pieds ·de profondeur. On y pêche 
beaucoup de po 'ssons et d'huí:tres. 

« Amboy ou · Perth-Amboy est une petite ville 
du Ne~-Jersey dans une jolie position sur une 
pointe de terre à l'embouchure du Rariton. Elle 
est tres- fré'quentée eu été pour les bains de roer. 

'' Nous avons cnsuite remonté leRariton, petit 
fleuve . peu profond mais td~s:-poissonneux; il tra~ 
verse des marais sal és ; le sol est stérile j usquc 
dans les environs de New-Brunswick ou il s'éleve 
et devient meilleur. L e fleuve se rétrécit , ses bords 
sont escarpés et rocailleux. On clébarque it Ne"W' 
Br':Jnswick, et l'on va par terre par Princeton et 

Trenton, jusqu'à Bordentown , ou l'on preud uJJ 

bateau à vapeur qui m(me à Philadelphie. 
'' Cette ville est située sur un isthme, entre l::t 

Del:nvare et le SJ~ uylkill, à quatre milles de Jeur 
confluent. La grandeur des édifices, dit Harris' 
la quantité de navires mouillés dans le :Ueuve, an­
noncent que Philadelphie est une ville riche et 
cornrnerçante; cependant sou éloignement de la 
mer, qui est de 120 milles, et les glaces qui to 05 
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les ans ferment sou port, l'empêchent de rivaliser, 

sous ce rapport, avec New-York~ A peine le Da­
quebot eut-il abordé le large quai de M:uket- · 

Street, qu'une foule d e porteurs negres sauta à 

bord ' .·et se mit à tourmenter cllaque voyageur 
pour se charger de son bagage. Pendant que nous 

lnarchions daris M'arket ou High-Strcet, qui 
coupe la ville d'Orient en occídent, et que nous 
en admirions la prop reté et la régularité, nous 

l'éfléchissions avec plaisir au rcspectable fondateur 

de cette ülle, qui, dans le nom qu'illui donua, 

exprima son vreu de répandre toujours de·plus en 
plus les bienfaits du moJ.e , de gouvernemeut sage 
e~ 'libéral qne son esprit dom' et éclairé avait ima­
giné et mettait en exécutiou. Aucun fait d'armes 

n'illustre sou nom; durant toute sa carriere, il se 

n1ontta juste, b.ienfaisant, pacifique; il ''Ívra 
constamment dans le souvenir de la postérit6, 
quoiql.le son nom ne f1gure pas parmi ceux des 
héros. 

~ Ph iladelphie a la forme d'un j)arallelogramme, 
horné à l'es't par la Delawarc, à l'ouest par leSkuyl­
kill; les rues paralleles à la premiere de ces rivie­
tes, portent le uom de premierc, seconde, troi­
sieme et ainsi de suite, jusqu 'à la treizieme. 

Ensuite vient Bro~d-Street, puis la huitieme, la 
septieme et de même en décroissant jusqu'à 

Skuyll-ill-Street; celles qui sont perpendiculaires 



ABRÉGÉ 

aux deux rivieres, sont également désignées par 
des n.uméros auxquels on ajoute l 'épithete de« du 
nord ou du sud ", suivant leu r position da ns cette 
di·rection relativement à High- Street. Nulle ville 
n'est plu~ be1Ie' í.li plus réguliere' ni mieux dis· 
posée pour tout ce qui tient à la commodité et à 

la s~nté des habitans. Le High-Street qui est la 
principale rue, allant d'un fleuve à l'autre, a 1 oo 
pieds de large et offrirait un superbe coup-cl'reil' 
si l'ancien palais de justice et une rangée cl'étaux: 
de bouchers qui se prolongent jusqu'à la sixieroe 
1·ue n'interrompaient la vue. Cet inconvénient a 
un avantage pour les habitans qui trouvent toutes 
les denrées réunies, les jours de marché; on n'e'n 
trouverait pas plus dans les villes de l'Europe Jes 
mieux apprevisionnées. Il y a eles ma,rchés dans. 
cl'autres parties de Philadelphie; tous sont égale­
me·ns bien pourvus de denrées. 

a Le Broad-Street a 113 pieds de large , Mul­
bery-Street en a 6o et les autres rues dans le plan 
original en avaient 5o. La plupart sont bien pa­
vées en cailloux au milieu de la cl1::~ussée, et en 
briqucs sur les trottoirs. Ces rues sont presque 
toutes bordées d'::~rbres. l,es pornpes qui tirent 
d'une multitude de puits, l'eaH nécessaire auX 
b~soins publics et. particuliers, y sont_ extrême"' 
ment nombreuses. Le peu de: largeur des quais 
est une cause d'insalubrité. Elle a été difficile à 
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détrulre , car clle coiHe Ie sacritlce entier de Water­
Street qui beJI'de Ia . Delaware, et ou sont•établis 
tous les comptoi.rs et les magasins .des négocians. 
Cette rue sous laquelle s'amoncelaient les imrnon­
diccs ·, devint un cloaque infect ou prit naissance 
la fameuse ftevre jaune de 1 '793 . Le gouvcmement 
mut..1icipal s'est occupe dele faire disparaitre. Du 
reste, cette rue n'était pas dans le pl::m prim.itif 
qu e Penn traça de la v.ille. 

« Quelques voyageurs, observe Hall , se piai· 
gnent autant de la régularité des ru€s de Phila­
delphic, que d'autres invectivent contre b plupart 
des grandes villes à cause du défaut contraire. 
P resque toutes doivent Jeur origine au hasard, et 
ont commencé par être des lieux tres- insignifians; 
mais en traçant le plan de la: capital d'un état, il 
serait aussi absurde d'y faire des rues tortue.uses , 
que d'y bàtir des maisons sm' le modele de eelles 
du treizieme siecle; il serait d'ailleurs di[.ficile de 
dire pourquoi l'uniformité des lignes serait plus in­
supportable que l'irrégularité eles ligues courbes. 
'f.outes le-s rues dePhilaclelphie sont larges; le nom 
de plusieurs : comme rue du Sassafras, du Noyer, 
du Laurier, rappelle leur origine foresti.e.re, et 
les allées de peuplier d'Italie qui les orobJag~nt, 
scmblent une seconde révolution en faveur des 
forêts. Les m ajsons particulieres sont construites 
avec élégance ;. les perrons et les tablettes des fenê-
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tres de la plupart, sont eu rnarhre gris; de grandes 
naUes; sont étendues devant la perte. J,es rues 

sont soigneusement balayées. L~s boutiques nele 
ced~nt pas à celles de Londres pour la honne ap­
parem;~ , et les marchands n 'y sont ni rnoins 
polis, ni moins attcntifs. 

a Peu a'édifioes puhlics sont rernarquables par 
leur architecture; les églises sont propres, mais 
simples; celle des· Anabatistes ofi're cependant 
une certaine élégancc ;· c'est une rotonde. sur­
montée d'un dOme éclairé par une lanterne qui 
a vingt pieds de diam(~tre; l'entrée du côté de Ia 

rue est orné de cólonnes; ce temple peut contenil' 

.2, 5o o person nes. 
a La lop;e des franc-n? açons présente un rné­

lange maladroit de brique et de marbre dans le 
style gothique; on voit des niches , des crénaux, 
des arcades en ogive et un clocher de 8o p~eds de 
hauteur. La banque de Philadelphie est d'aussi 
mauvais gou1, sauf le clocher. !u contraíre Jes 
banques dePennsylvanie et des Etats-Unis sont Jes 
·plus beaux bâtimens de la ville; celle-ci a uo 
, beau portiqne avec des colonnes corinthien11es 
en m~rbre blanc. La banque de Pennsylvanie est 

en .miniature le ternple de Minerve cl'Athenes ; tout 
est en marbre blanc. C'est le morceau cl'architec­

tme lc plus pur de toute la llépublique. 
o Le palllis dé l'état , bàtünént tout simple en 
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hrique, tcrminé. en 1735 ,. nc frapp e que par la. 

grandeur des souvenirs qu'il r:1ppeUe. Le congres 
Y tint ses séances durant la plus grande partie 
de la guene de la révolution; la cléclaration d'in­
dép endance y fut rédigée e=t sign ée ; ce fut sur le 

perron, qll'elle fut lue publiquement le 4 juillet 
1)76. 

(( La convention chargée de former la consti­
tution fédêrale, se réunit ét;<Jlement, dans c e pa­
lais en 1787. L'étage inférieur est au jourd'hui 

' occupé par la cour suprême et d'autres tribunaux, 
et le supérieur par un muséum d'histoire natu­
relle . L'objet le plus intéressant ~st le squelette 
d'un m àmmout découvert dans l'état d'Ohio 
en 1801. 

(( P hiladelphie a une académie dcs beaux-arts 

fondée en t8o5 par eles souscriptions volontaires , 
et pcu de temps apres confirmé par une charte de 
la légi? lature de l'état. Dans les salles de la sculp­
ture, on yoit un granel nombre de plâtres d'apres 
les statues les plus célebres et quelques morceaux 

origiu aux. La galerie de tableaux en contient plu­
sieurs tres-bons eles anciens maitres et un grand 
nombre de modernes; réunion peu judicieuse. 
La comparaison est trop désavantageuse aux ar­

tistes américains. 

" Un homme accoutumé à ce que l'ori appelle 

en Europe les plaisirs de la société , est mi peu 



désorienté à Philadelphie, et be.aucoup plus dàns 
les autres villes de l'Amérique. Les amusemens 

publics y sont nuls; Ies beaux-arts y jouissent de 
peu de considération, parce que .chacun est assez 
occupé de ses propres affaires; .par la même rai­
son., Je temps· que l'on donnerait à eles conversa· 

tions sur eles que~tions depure spéculation enlit­
térature ou en philosophie, serait regardé comroe 
p erdu ; en morale tout est précis , en religion 
tout est dogme. Il peut paraitre ~urprenant qu'un 
peuple aussi instruit que le sont généralement les 
Américains, soit aussi peu sensible aux jouis­
sances de la littérature, Hn'estpasmoins curieux, 

non plus, que le peuple le plus libre du monde 

soit si inílex~ble dans sa morale et si dogmatique 
dans sa religion : un moment de réfl.exion expli­

quera cette inconséquence apparente. Les Améri· 

cains lisent pour s'instruire et pour falre eles ap· 
plications pratiques de leurs connaissances; ils 

recueillent du miei pour le porter à la ruche et 
non pour en prodiguer J·es douceurs dans le com· 
merce de la société; voilà pourquoi la forme Y 
est moins recherchée que la matiere; la forme 

est l'objet principal du gout. Il y a d'ailleurs 

un príncipe d'éconon1ie existant dans tous Jcs 
r angs de la société aux Etats-Unis : il y a éco­
n omie de temps à lire· le.s livres plutôt qu'à les 

composc.r : en conséqucnce on n'y voit ni classe 

• 
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d'auteur, ni émulati.on liltéraire; la critique perd 
de son intérM quand elle est bornée a:ux produc­
tions étrangh·es; on les lit pour s'instruire ou pour 
s'amuser, mais on n'en peut discuter les b~autés 
et les défauts avec le sentiment qu'inspireraient 
les écrits d'un compatriote, à la réputat.ion cluquel 
chacun se regnrde comme intéressé, et dont ou 
regarde la gloire comme une pai·tie de sou p::ltri­
ll1oine. De · plus, le piquant de la conversntion 
suppo;e une certaine légere té, une latitude d'o­
pinion qui permet de tout dire sur chnque objet, 
pourvu que ce soit bien dit: cette es.pece de liberté 
qui appartient peut- être à la corruption eles insti­
tutions existantes, ne peut nullement s'appliqucr 
à un pays dans lequel tous les devoirs morau:x 
sont posit.ifs; or, tout ce qui est positif n'ad_met 
ni spéculation ni discussion. 

I( La tolérance relig.ieuse a produit en Amériqlle 
un effet qui, bien que naturel , est précisément 
lc contraíre de celui que prédisent les avocats 
d'une religion dominante. Le monopole soit en 
commerce, soit en religion, finit par produire ]a 
stagnation et la diminution; uh i una, ibi nulla. 
Le zele se refroiclit, et Ia foi déchoit sous legou· 
Vernement indolent des pasteurs à brevet qui 
s'occupent principalement à se conduire de ma­
niere que leurs intérêts tempore1s soient bien 
assurés. Lorsque le mouóp.ole est bien étnbli , le 
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petit nombre des hommcs dans l'esprit desque.ls 
la r~ison continue à maintenir ses droits, n'a plus 
d'autres ressources que dans une infidélité posi~ 
tive, que permet ce consentement extérieur re­
gardé COLTJ me cl'iminel par une croyance héréti­
qne. Une di~cussion libre, au contraire, non­
seulement stimule le zele de tous' parce que 
aucune secte n'a l'avantage sur une autre, excepté 
dans ce qu'elle acqni'ert par ses proprcs efforts; 

. . 
m<lis d::ms les différentes nuances de crbyancc 
qu'elle oiire au choix du public , il est peu 
d'hommes. assez dégoCltés pour n'en pas trouver 
quelqu'unc qui soit assortie à leur teint; tout pro­
sclyte que l 'on fait étant üne véritable victoire que 
l'on remporte, la brebis qui s'égare d\m bercail 
est bientôt saisie et enfermée dans un autre. Il y a 
cinquante-n euf églises de différens cultes à l?hi:.. 
ladelphie. N 'en rencontrer aucune qui conyint' 
indiqu crait une singularité de caractere qui ne 
serait pas traitée avec beaucoup d'indulgence. 

« La politique est un objet d'un haut intérêt' 
soit en pratiqne, soit en théorie; c'est ce qui fait 
qu'elle ne peut-être un sujet de conversation en 
société ; elle compose une partie des affaires de 
chacun, et on la discute en conséquence; un 
plaisir qui ne peut être gouté par les femmes' 
n'appartient certainement pas aux jouissances 
sociales; cepenclant ' il a tant d'attrait pour Ies 
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AméJ·icains , que probablement il leur fera encore 
négliger pendant Iong- temps les charmes d 'un 
entr-cticn , dont le fond soit plus léger. 

« On n'observe pas en Amérique cette :fleur "ele 
politesse qui nait d u désir de plaire; tout y est 
,cle forme, tout ce qui tiént au,x manieres a un a ir 
d'apprêt, il semble que ce soit le résultat d'une 
leçon, on n'y reconnait rien de naturel. L'Améri­
cain silenôeux et réiléchi, s'occupe tres-peu de 
l'effet de ce qu'il' dit. BrÜler da1~s la socié.té, est 

pour lui une phrase vide de sens: sa politcsse n'est 
par conséquent qu'uue forme artificielle qu'il a em­
Prnntée pour cacher un vide. D'aille~;IrS qu'est- ce 
qui pouq·ait avoir excité un peuple sensé à ern­
)Jrunter un clehors si peu assorti à son carac.tere? 

Probablement la v a nité de ri v ali ser a vec les nations 
de l'Europe dans les manieres de même que dans 
les ~trts et da ns la puissance: les Français clon~1erent 

• 

le ton pour les modes, ct le hasard procura aux • 
lJ1odes françaises un double avantage en Amérique. 

<< Je suis trop avancé dans cette discussion sur 
les ma·niéres pour ne pas parler des femmes qui 
contribuenttant à les former.Leurs joues rougiront 
Peut-être de ce que je vais dire : toutefois je ne le 
dis que pour leur bien. Elles soiÍt recherchées en 
A.rnérique, parce qu'elles sont rares 1·eiatiYement 
aux demandes; dans ce pays tout le monde se 
lllarie et se marie jeune; conséquemment l'on 
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n 'exige pas qu'elles t'assent de grands efforts poul' 

4:aptiV.er; elles y parviennent sans être accomplies. 

On chei"che, 'en piqu~i1t leur vanité, à leur faire 

imiter Jes femmes d'Europe; et dans cette étude 

elles .n'enridüssent pas leur esprit nine prennent 

une élégance parfaite ·de maniere. De même que , 

les hommes , elles confondent les modes avec les 

maniéres, et s'imagineB.t avoir"pris les grâces eles 

Parisiennes parce qu'elles ont apporté des honncts 

de Paris. Bien plus, elles les ont perfectionnés. 

u Les femmes américaines, ai-je entendu dire avec 

beaucoup de modestie à une da me de c e pays, 

unissent la grâce des Françaises à la réserve des 

Auglaises. » Combinaison heureuse! mais n'a-t· 

elle pas neutralisé ce qu'elle unissait! 

a Exarninons 1es Américains dans un ba1 ou 

une asscmhlée. Les chaises sont rangées en derni­

cercle bien serré. Les clames arrivent à la file àaos 

l'appartement et s'asseyent l'une à côté de l'autre. 

Les hommes placés vis- à-vis d'elles sur une ligne, 

restent à un·e telle distance qui ferait croire qu'ils 

redoutcnt les attaques de Ieurs helles ennemies, 

car ils ne comm uniquent que hien rat·ement avec 

elles. Les hommes parlent commerce et poli~ 

tique; les. fema1es modes et affaires de ménage 

avec toute la traJ)quillité et la gravité convenables 

à la solennité de la réunion : on apporte du thé 

et du café, puis swccessivement el es gâteaux:, de 
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la limonade , etc. Quand on ne danse pas , les 
deux corps d'armées se retirent chaeun de leur 
~ôté, apres avoir ainsi passé plusieurs heures à 
se reconnaitre l'un l'autre. 

" Quand il y a un bal, les hommes s'avànce1~t 
Vers les clames, et plus par -leurs gestes que par 
leurs paroles indiquent à la belle qu'ils ont choisie, 
leur désir de danser avec elle. Alors les c.ontre­
danses françaises commencent avec une gravité 
et une persévérance vraiment dépl"orables. « On a 
~ dit, observe 1\f. de Chastellux, que la danse est 
; à la fois l'expression de"la gaité et de l'amour; 
11 ici elle est celle de la législation et du máriage. :& 

La vivacité déployée par le pied ne remo'nte jamais 
assez l)Otu animer le regard ou pour augmenter 

l'incarnat des joues. U n étranger conçoit, dans 
Une telle occasion, combicn la danse peut de­
"Venir , comme chez les Shakers , une cérémonie 
religieuse. 

q Volney est euclin à déri ver de la rigidité pre~ 
hyterienne .des premiers colons de la Nomtelle 
.A.n.gleterre. rr Le ton cérémonieux , l'air grave et 
u silencieux' et toute l'étiquette guindée regne 
u encare dans la société eles femmes des Etats­
« Duis. , Malgré la multiplicité des sectes en Amé­
rique; elles prennent toutcs leur ton d'apres la 

Plus austere, a:fi.n de ne pa~ perdre les avantages 
l'ésultant de l'apparenced'une sain.teté plus grande; 

VIII. 22 
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de cette maniere les gens de toutes les croyances 
son t obligés de se ·façonner sur le modele de la 

roideur calviniste : la galanterie même affecte un 
air de solem~ité et de gravité; le dieu d'amour a 
déposé sa torche et ses ailes de roses; il marche 

comme un commis de négociant également versé 
~lans. les mysteres eles grâces et dans cepx du 
profit. Rien doHc n'anime, ni n'égaye les réu~ 

nions; on se sépa11e comme si on s'était acquitté 

d'un devoir, et l'on se r:issemble de nouveap pour 
le remplir. 

(( A présent q11e j'ai exposé tou t c·e qui manque 

a ux _femmes américaines, je vais dire ce qui Ieut 
mérite eles éloges. Leurs qualités sont extrêrne~ 

ment précieuses; bonnes é pouses, bonnes roeres' 
bonnes femmes de ménage, elles peuvent défier 
les traits de la satyre t:mt qu'elles ne quittent pll5 

la sphere sacrée des vertus domestiques pour -vol· 
tiger lourdement dans l'athmosphere légere deS 
vanités, et rriême alors leur affectation seule est 
blamable. Si l'on obj ecte que i'exercice eles vertnS 
domestiques ne suffit pas pour donncr à l'esprit }lu· 

main sou plus grand développernent, pourproduire 
une de Stael ou une Edgeworth, nous réplique~ 
rons que les sensations énergiques qui nourdssent 
l'âme du génie, bien qu'elle puissent, suivant les 
circonstances, en.gendrer de la peine ou du plaisir 
pour la femme qui en est douée, sont toutefois' 
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dans leur croissance en général, attachées inva­
riablement à un état de souffrance sociale; n· faut 
le confiit des élémens pour produire la foudre. En 
Amériqu•e, la vie se meut plus uniformérnent, 
:Parce que chacun n'agit que dans sa place. Le 
lnalheur, quand il arrive, et ou ne se trouve-t-il 
Pas il provient du mauvais calcul des particuliers , 
et parconséquent n'a rien de ce caractere solennel 
de fatalité qu'il porte dans un systeme social, or­
.ganisé cl'une maniere plus défectueuse. 

n Toutes mes observations sur la société à Phi­
ladelphie et dans les états en général, doivent être 
:Prises avec les exceptions auxquelles sont sujettes 
tontes celles qui sont faites en général. Dans toutes 
les villes principales on rencontre de petits cer­
cles ou une conversation animée, des manieres 
llolies et aisées ne laissent rien à désirer., sinon 
qu'elles fussent plus généralement répandues. Les 
A.rnéricains ont la plupart des mani<~res affectueu­
ses qui ne pourraient manquer de plaire, s'ils lcur 
laissaient pr~ndre leur coui·s naturel et ne se 
tou1·mentaient pas pour le lenr faire changer. 
Jlénétré de cette idée, j'ai souvent été tenté de 
tegarder les fermiers dcs càntons nouvellement 
CUltivés comme .la classe la plus polie de l'état, 
Ntrce que leurs manieres coulent de leur uaie 
source, du sentiment. 

<< Pour un étranger, Philadelphie est un sé­
.22* 
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jour moins agréable que Ia plupart aes autres 
g~andes villes de l'Uniori, par la mêmc raison qui 

la fait préférer par ses habitans. Les cercles y sont 

plus nombreux, par conséquent on y ã moins 
besoit} eles étrangers; d'ailleurs elle est moins 

exclusivéme.nt commerçante, et par conséquent 

il y a moi ns d' e prit d 'hospita lité. \ 

« Mais un objet plus intéressant à Philadelphie 
que J~es palais les plus somptueux et toute la 

pompe des cours de l'Orfei1t, c'est l'org:misation 
ele la prison de cette ville. Elle présente l'appli~ 
cation pratique d'un principe que les gens dli 
monde avaient deviné et que la philosophie avait 

maintenu sans oset espérer qu'il filt adopté. L'eJ( .. 

térieur de l'éclifice ressemble plus à un hõpital 

qu'à une prison ; une simple porte grillée sépare 

l'intérieur de la rue. En entrant dans la cour, je 

la: trouvai remplie d'hommes employés à scier et 

à tailler de grands blocs de pierre ou de marbre; 

des forgerons étaient d'un côté ; elle est en .. 
tourée d'une galerie avec une dot,~blr rangée d'a~ 
teliers dans lesqueÍs il y avait des brossiers, des 

tailleurs, eles cordonniers , des tisserands , tol1 5 

occupés de leur métier. Ils travaillent non-seule .. 

roent pour payer au public les dépenses de Ieur 

détention, mais pour se procurer à eux~rnêrnes 
les moyens de vivre honnêtement à l'avenir. 

« Je traversai les boutiques et m'arrêtai un wo· 
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111 ent dans la galerie pour regarder en bas; la 
cour n'offra.it aúeune des scenes ordinaires dans 
Une prison; ou n 'y observait ni la perversité qui 

se raille du sentiment de ses crimes, ni la doulecu: 
accablante <:J:Ui livre ]e coupable vivant à une mo1~t 

de nul effet pour l'ex1jiation de ses crimes; on n'en­
tendait ni le bruit dM chaines, ni desblasphemes; 
ou ue · voyait que des homm~s qui faisaient assi­
duen1ent leur ouvrage; séparé$ de la société par 
la justice, ils n'étaient pas supposés· avoir perdu · 
l'attribut distintif de la nature humaine; ils étaient 
haités com me d.es êtres raisonnables , su r lesquels 
0l1 agissait par des motifs ·raisonnables, et qui re­
!!onn aissai eut cette conclui te tenue envers eux, eu 
Coi·rigeant leurs habitudes, en travaillant, eu se 

ll.lontrant obéissans; ils avaient été méchans, ils 
ótaient cloux et honnêtes; ils _avaient été pares­
scux, ils s'occupaient activement et utilement; ils 
avaient désobéi aux lois, ils étaient soumis, quoi­
que armés cr"'outils de toutes les sortes , au gou­
Veruement d'un seul guichetier, et n'étaient con­
tenus que par u.ne simple grille. Le mil'acle qui 
Produisait tous ces effets , était l'humanité qui 

Parlait à leur amour- propre par la voix de 1eur 

l'aison. J'enviais à l'Amériq1,1e ce systeme; j'éprou­
"ais lln vif regret de ce que mon l)ays n'avait ni 
la gloire de l'avoir inventé, ni l'émulation de l'a­
dopter. 



" La peine de rnort fut aboli e en 1791 en Pcnn­
sylvanie pour tous les crimes, excepté le xneurtre 
de dessein prérnédité, d'autres 'états ont depois 

s~ivi cet exemple; on a même proposé en 1809' 
de n'en plus faire usage. On avait d'abord subs­
titué aux punitions publiques, un travail rude 
dans l'in,térieur de la prison ' la reclusion solitaire 

et un régirne diété~ique sévere . 
. « C'est en grande partie aux efforts des Quakers 

que l'on d_oit l'établissernent et le succes dll nou­
veau régime. Les juges avaieut été d'llo a-vis 
contraíre; un seul d'entre eux, G. Bradford, pro· 
cureur-général de Pennsylvanie, avait soutentl 
les nquvelles idées ·énoncées par I e docteur Rush: 
des 1787. Celui-ci dans un ouvrage intitule 
Examen de tinfluence des punitions pubLiques sal' 

les criminels et sur la société, avait exposé les er ... 
reurs et ies mauvais effets des lois pénales renducs 

, • • • 0 rt recemment, et qm commuaient la peme de Ol 

en travail forc~ et public; en effet ón n'avait pas 
d , ' , · 1 d . · 11 ait tar e a reconna1tre que cette met 10 e n atte1g ' 

1 h l · · " · · 'el Je pas e . ut sa ut:nre qu on s etart propose; qu 
endurcissait les crirninels au li eu deles réforn1cr ' 
et. qu'elle faisait naitre dans l'csprit du public de 
la compassion pol(r l'homme qui souffrait, plutót 
que l'horreur pour sou crime. Le docteur Jlush 
proposa clone que les punitions ne fussent pas 
l)ubliques, et deles faire consister dans la déteW 
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·tion , différentes especes de travaux , la diete , et 
Ja,solitude, accompagnées d'i nstruction relígieuse. 
Les principes cpntenus dans ce livre furent com­
battus avec aigreur, et tournés en ridicule dans 
les jo~maux. Les esprits ]es plus modérés les re• 
garderent comme les projets d'un coour h~main, 
rnais d;une imagination ardente et désoidonnée; 
telle enfin que la nature de l'homm_e et la disposi­
ti?n de soll' esprit en rendait l'exécution impossi­
hle. Toutefois apres une puissante opposition, la 
loi fut rappbrtée , parce qu'nne expérience de trais 
aus avait fait connaitre la j ustesse des raisonne­
tnens par resqqels on l'avait attaquée. Le nou­
veau régime fut établi en 1791, et des iospecteurs 
ful·etlt nommés pour veiller à ce qu'on le suivit. 
Caleb Lowndes., l'un d'eux, était un des Quakers 
qui par ses exhortations avait animé ses fl·eres de 
l'espérance de voir 1·éaliser leur projet. Son zele 
infatigable fut ainsi récompensé. Les inspecteurs 
sont renouvellés tous les six mois; cette élection 
si fréquente, a pour principal objet de ne pas fa­
tigner trop long-temps les mêmes citoyens par les 
Soins penibles que ces fonctions exigent; s'ils y 
conseritent, ils peuvent être . continués; Caleh 

Lowndes a été éln inspecteur à chaque nomina­
tion. Ce fut sur le rapport qu'il fit au bout de la prc­
tniere année de l'etat de la prison tenue d'apres 1e 
nouveau systeme, que la peine de mort fut abolie. 
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a Les hommes charitables qui se chargerent 
les premiers de la iâche pénible d'inspecteurs ,. 
éprouverent de grands obsta eles de la part de ceu)C 
qui avaient ou qui s'imaginaient avo"ir un intérêf 
dans les abus du vieux svsh~me. Le geolier qui 
s'étai} "enrichi du produit. des rétributions atta­
chées à sa place, de la vente du vin et de l'eau.,. 
de-vie, devait naturellement être un ennemi dé· 
cidé des innovations. Les prisonniers apprenant 
qu'au lieu de s'abandonner à l'i'vrognerie et à la 
paresse, ils seraient obligés de pre.ndre l'habitude 
du travail et de la sobriété, conçurent des alarmes, 
et le soir .même du premier jour auquel l'essai 
d u n ouveau rêgime. eut li eu., ils firent une ten· 

tative désespérée de s'échappcr. I .. e bon ordre 
ayant été rétabli, la conduite douce et ferme que 
1 'on tint envers eux, finit par les' ramener à l'obéis· 
sance la plus parfaite. On leur cl.éclara que la ma­
niere dont ils seraient traités dépendrait de lcur 
maniere ~'agir, et que ceux qui montreraient des 
dispositions propres à faire espérer qu'ils pour-· 
raient être rendus à la liberté, seraient recon1· 
mandés aux rnagistrats pour obtenir leur pardon; 
on ajouta que s'ils étaient condamnés une secoode 
fois , on leut appliquerait d,ans toute leur rigueur 
les peines portées par les 1ois. On ne tarda pas 
à. s'apercevoir d'un changement. Ils furent encon­
ragés à travailler. Leur bonne conduite fut rernar· 
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qll.ahle; plusieurs reçurent leur pardon. Avant 
l'expiration ele l'anné.e, on reconn~t avec plaisir 
que la plupart s'étaient comportés honnêtement, 
paisiblement ' et réguli<~rement. » 

« Entrons clans quelques détails siu ce régime 
de prisons, le condamné est baigné eu y e1~trant, 
puis revêtu de l'habit de la maison ; tous les jours, 
avant d'aller au travail, il est obligé de se laver 
le visage et les mains; il change de linge et est 
ra sé deux fois par semaine; en été il se baigne 
deux fois par mois . Les chambres sont balayées 
et lavées deux fois par 'semaine. 

« Les prisonniers couchent au nombre de trente 
dans une chambre; chacun a son lit composé d'un 
matelas, de draps et de couvertures. Les heures 

du lever et du coucher sont annoncées par le son 
de la cloche; la chambre es't éclairée .par une 
lampe pour que le gardien puisse la surveiller; 
dans, les grands froids elle est chauffée. 

« Les prisonniers prennent leurs repas, avec Ia 
plus grande régularité, au son de la cloche ; le 
silence leur est enjoint pendant qu'ils mangent. 
A déjeuner on leur d0nne trais quartrons de tn~s­
hon pain, avec de la mélasse et de l'eau; à .diner 
une demi livre de pain et de bceuf, une j atte de 
soupe et eles pommes de terre; quelquefois , au 
printemps , eles harengs ; à souper du pain , d.u 
gruau ou un poudding fait 'avec du mais et de .la. 
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mélasse, quelquefois du riz bouilli. Les petites 

offenses spnt punies par une diminution dans la 

nourriture. Jamais ]e vin, les liqueurs spiritu·euses' 

ni la bierre, n'entrent dans l'intérieur. Il est dé­

fendu de faire p'asser aucune espece de provisions 

o.ux prjsonniers. 

" Il y a une infirmerie pour les malades; ils sont 

soignés par un médecin et des femmes, ces cas 

s·ont tn~s-ra-res; la régularité de leur régime, pré· 

serve généralemcnt les prisonniers de maladies. 

« Le dimanche ils assistent à un sermon et à 
une lecture faite par un ~inistre que son zele 

amene ;les serrnons sont plus moraux que dog· 

matiq_ues. Ou donne de bons livres à ceux qui en 
désirent. 

a Le travail est proportionné à l'âge et à la ca· 

pacité de chaque prisonnier, et on lui ouvre un 

compte; on porte à son débet sa nourriture, son 

vêtement, l'amende à laquelle il a été condamné, 

les frais auxquels sou proces à donné lieu; on lc 

cré~ite du produit de son travail. A l'expiration 
du temps de la_détention, la moitié de la somroe 
qui peut rester, lui est payée. Le prix de la 

nourriture étant tres-modéré, le travail constant, 

et le temps queTon y consacre plus Iong que chez 
les artisans libres, les prisonniers gagnent aisé­

m ent plus que leur dépense, en plusieurs occa­

sions, la balance payée à tm prisonnicr, s'est 
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montée à plus de 1 o o dollars, une fois à 1So ; 

elle est ordinairement de dix à quarante. Quand, 

par la nature de l'ouvrage auquel le prisonnier a 

été employé ou par so11 peu de force, ce qui lui 

revient ne s'éleve qu'au montant des sommes qu'il 

doit, et que son domicile est à une certaine dis­

t.ance de Philadelphie; on lui compte assez d'ar­

gent pour subvenir aux frais de son voyage. La 
dépense journaliere dans la prison, est de 16. cents 

( 8o centimes), et celle de l'habillement, d'une 

vingtaine de dollars ( 1 oo fran<.,ci). 
ex Les punitions corporelles sont interdites dans 

tous les cas. Les geoliers lcs porte- clefs sont sans 
armes; il leur est même cléfendu de porte1: une 

baguette. 

« Les condamnés à la réclusion so1itaire sont 

renfermés dans eles cellules : il y en a seize en 

tout. Chacune a huit pieds de long sur six de large ' 

ct Beuf de haut: elles sont éclairées par la porte 

ferméc de deux grilles en fer donnant sur un cor­

ridor , et par une fenêtre placée au- dessus de la 

portée. En hiver le corridor est échauffé pa1· un 

poele dont la chaleur se fait sentir à chaque cel­

lule. Les détenus ne peuvent se parler entre eux 

qu'en criant tres:..haut; or comme ils seraient en· 
tendus ; le temps de leur réclusion serait p.rolon­

gé. Completcment isolé , Ie .prisonnier est dane, 
livré à ses réflexions et à ses remords. ll n'a de 
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communication qu'une fois le jour avec le porte­
clef qui lui apporte sa nomriture composée de 
poudding de mais avcc de la mébsse. Il ne 
s'est encore trouvé aucnn individu assez opiniâtre 
dans le vice pour résister à cette punition ou pour 
]'encourir une seconde fois. Des .homrnes qui 
avaient vieilli dans la dépravation ont déclaré 
qu'ils auraient préféré le gibet à une prolongation 
du tourment de cettc réclusion solitaire. Un cer­
tain Johnson qui de sou propre aveu était un franc 
scélérat' et avait séjourué dans la plnpart des pri­
sons dcs Etats-Unis, fut cond amné au travail forcé 
pour. plusieurs années dans celle de Philaclelphie : 
il y causa beaucouj) d 'embarras et finit par s'é­
ehapper cn escaladant les murs. Rattrapé dans le 
Maryland, il s'évada de nouveau pendant qu 'ou 
]e ramenait; enfin on l'empoigna et on l'enfer­
ma dans une cellule ou plein de santé et d'au­
dace il annonça à haute voix qu'il ne serait pas 
possible de soumettre sa résolution. ni d'effectuer 
en lui le moindrc chaogeme.nt. Cependant au 
bout de quelqu.es semaines de récl usion , on 
observa chez· lui une révolution manifeste , lors­

que les inspecteurs passerent dans le corriclor en 
visitapt les prisons , il profrt~ de l'occasion pour 
leur parler. Illeur demanda comment un ele se 
:mcicns camarades cn iniquité qui avait été lon g­
tcrnps enfermé , avait obtenu de sorti'r de h cd-
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1ule. Celni-ci apres une réclusion de six mois 
uvait été completement amendé; on le mit dehors 
sur sa promesse solennelle de se bien conduire, 
et durant le reste de sa déteotion, il n'avait donné 
lieu à aucun.e· plainte. Les exhortations pater­
nelles et les consei1s sérienx de l'nn des inspec­
teurs avaient beaucoup aidé, à cette métarnor­
phose. On répondit clone à Johoson qu'il s'était 
engagé à se bien comporter, et qu'on s'était fié 
à sa parole. a Vous en rapporteriez-vous à l::t 
U1ienne, repartit Johnson n-cr Oui lui répliqua­
t-on, si vous vuu lez prcndre le même engage­
ment. »- Il y conscntit et fut mis dehors. 11 alia 
gaiment à l'ouvrage et ne méritapas de reproche 
pendant le reste du temps de sa clétention. 

11 Les inspecteurs visitent la prison au moins 
deux fois la semaine pour tout examiner, écoutCl· 
les plaintes et recevoir les demandes des détenus , 
afin d'en faire leur rapport mensuel au contieil du 
contrôle et assurer clans tons les points la régu1::t­
l'lté du systeme; ils surveillent soigueusement la 
conduite des agens subalternes, tels que geolier, 
guichetiers , porte-defs, ils sont au nombre de 
quatorze. » 

Tel est en abrégc le systeme sur lequellaPennsyl­
-vanic et les états qui ont imité son systeme peuvent 
fonder leur gloire d'une maniere assurée. Que d'ob­
je.ctions ne se sont pas élevées pom· le combattre? 
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On a dit que sa trop grande douceur encourageait 
aú crime. Bien loin _de là les méfaits ont diminué 
'depuis qu'il a été réalisé. u Plus de rnalheureux' 
disait .M. :Bradford, ont été mis en jugernent pour 
vols simples ou avec effraction pendant que ces 
délits entrainaient Ia peine de mort, que depuis 
que la peine a été affaiblie. » J'ai entendu dire qu 
quelques individus avaient commis des larcios 
expre:; pour retourner en prison. On a seulement 
eu l'cxemple de negres' qui n'ayant ni parens' 
ni rnoyem de subsistance, ont quelquefois cherché 
à rentrer dans une demeure ou leurs besoins peu 
nombreux pouvaient être satisfaits, ce qui com~ 
prenait tontes les jouissances dont leur existence 
est susceptible ; mais le fait sur lequel se fonde 
cette ohjection est d'un genre si rare et si curieux, 
que je doüte que les promoteurs, les partisans et 
les amis de l'institution, se tourmentent beaucoup 
pour e~pêcher qu'il ne se renouvelle. Toutefois 
il scrait hasardeux d'assurer que ce systeme cou~ 
vint à toutes les nations, ou plutôt que toutes 
fusseot capables dele recevoir. Transplanté dans 
plusieurs états de l'Europe, il y changerait de ca~ 
ractere, de même que la torchc qui n'est qu'une 
petite tache obscure à la clarté du soleil, devient 
d:ms l'obscurite une lurniere brillante. La prison 
ser"ait hors des rnurs, l'innocence se réfugierait 
dans son interieur. Les institutions humaines et 
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généreuses ne peuvent exister simultanément avec 
la tyrannie et la dégradation morale; quiconque 
regne à l'aide du fouet et des ba!onnettes s'est mis 
lui-rr;ême hors d'état d'employer les armes bien­
veillantes de la douceur. 

Les fondations bienfaisantes et les établissemens 
littéraires sont nombreux .à Philadelphie. La bi­
hliotheque a eu i)our fondateur, vers 1742 , le 
célebre Franklin ; sa statue en marbre blanc orne 
la façade de l'édi:fi.ce· qui la renferme. La société 
philosophique américaine, celle de Philadelphie, 
pour encourager l'agricnlture, l'Athénée, l'Aca­
démie des Scieuces naturêlles , ont tous des bi­
hliutheques et des collections analogues à leur 
institution; plusieurs de ces sociétés püblient des 

ruémoires qui ont répandu un grand jour sur la 
géographie et l'histoire naturelle des Etats- U ois. 
G. Pe.rin, fondateur de la colonie, le fut aussi du 
plus ancien collége. de sa capitale; i1 jouit d'un 
revenu considérableet entretient un grand ~ombre 

d'écoles ; il a un observatoire , un beau cabinet 
de physique et diverses collections. On compte 
dans Philadelphie treize écoles àlaLancastre, dans 
lesquelles 5 ,ooo enfans sont instruits. Enfin cette 
Ville a un institut pour les sourds- muets. 

L'université occupe la helle maison destinée au 
Président des Etats- Unis. Plusieurs colléges ou 
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académics ct une école gratuite pour les enfans 

pauvres en dépendent. 
L'hôpital de Pennsylvanie est le plus beau des 

Etats-Unis; il a un cabinet d'anatomie et une 
bibliotheque.. Les deux maisons de charité des 
Quakers , upe autre entretenue aux frais de l'état, 
et plusieurs hospices attes tcnt I e caractere h umaü1 
des habitans de cette grande ville. 

'C'est celle de l'Union oú l'industrie est le plus 
florissaute; on voit, soit dans sou enceinte, soit 
dans les environs, des manufactures de toHe ele 
coion, eles clouteries, eles distilleries , eles brasse~ 
ries , eles tanneries , des papeteries, eles corcleries , 
des ateliers ou l'on taille le marbre, des -yerreries, 
enfi.n cinquante-quatre imprirneries. On y réim­
prime les bons ouviages qui paraissent en Angle~ 
terre. On publie a Philadelphie neuf journaux: 
quotid!eus, deux semi -hebdomadaires et quatre 
hebdomad<)ires. 

En 1790 la population de Philadelphie et de sa 
banlieúe était de 43,525 âmes; d'apres le clénoo1-
bremeut de 1820 on y a trouvé to8,I 16 habitans. 
En ~ 8 i o le nornbre eles maisous de toutes les 
sortes était de 22,764. 

La chaleur y est tres-forte eu été et le froid ri­
goureux eu biver; le printemps est de tres-courte 
dnrée. La police est bieu faite; eles watchmeo' 
ou gardiens de nuit, veillent à la sureté pendant 
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les ténehres. Cinq compagnies de pompiers volent, 
au premier signal d'incendie, au point ou lei.Irs 
services sont nécessaires; l'on n'aperçoit pas Ul'l 

seul soldat. Les habitans sont occupés et tranquil­
les; les querelles par conséquent fqrt rares. 

Quoiqu~ Philadelphie ne fasse pas un commerce. 
si étendu que New-York, elle expédie des navires 
dans toutes les parties du monde et en reçoit de 
même des contrées les plus éloignées. Les vais­
seaux de 74.canons peuvent remOnter la Delaware 
iusq~e devant la ville; les Sloops vont jusqu'à 
Trenton. 

Dix ponts traversent la Delaware, le Skuylkill 
ou la Susquehanna à peu de di;'ltance de Phila­
delphie. Les routes des enviroos ·sont belles et 

bien entrctenues. Tout le p.ays d'alentour est riant 
et hiei1 cultivé; on y voit une foule de jolis vil-
1ages et de maisons de campagnes. Francfort, 
Bustleton, Chesnut- Hill, Mount-Pleasant et 
German-Town, ou la premiere escarmouche 
entre I e général 'iV ashington et lord Cornwallis 
eut lieu en 1777 , sont de charmans endroit~ qui 
donnent Ia meilleurê idée du goút des Américains 
Pour les, jouissances qui élevent l'âm~. 

LesQuakers, premiers habitans de Philadelphie, 
ne composent plus aujourd'hui que Ie quart de la 
Population. Leur cãractere doux et tolérant con­
tribua beaucoup au:x progd~s rapides cle la colonie; 

VIII. .23 
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c'était l'opposé de celui rles prern1ers colons de la 

Nouve1le-Angleterre, qui, fuy::mt l'intoléTance re­

ligieuse dans leur patrie, en donnaient l'exeDlple 

dans le Nouveau-Monde. On a cru observer que 

l ·extrême simplicité eles Qua'kers et leur aversion 

pour la parure et les objets de Juxe diminuaient 

tous les joms. 
Les beaux équipnges ne sont pas rares dans les 

n1es de Philadelphie . Il y a aujourd'hui cleux 

théâtres . · 
La P ennsylvanie, dontPhiladelphie fut lacapi~ 

tale, est un eles états les plus vastes et les plus 

fertiles de l'Union; sa longueur est de 1 oo lieues' 

.sa largeur de 53, sa surface carréc de 44,ooo milles. 

En 1820 ou ycomptait 1 ,o4g,3g8 habitans. Elle est 
'hornée' au norcl par lc New-Yo t·ck , à l'est pat' la 

De.laware qui la sépare du N.ew-Jersey; au sud 

par le Delaware, le Maryland et la Virginie; à 

l'ouest par l'Ohio; au nord-ouest elle touche au 

lac Eriê. · 

Cet état est entrecoupé de montagnes et de 
collines; des chalnons de l'Alléghany le traversent; 

]es vallées renfermées entre ces hauteurs offrent 

souvent . un. s0l gras, de beaux pâturages et des 

t erres p ropres à la culture des grains ; quelquefois 

les monts peuvent être labourés j usqu'à leu r sonl.' 

met ; de belles plaines s'étendent au pied des 

collines. La plus grande partie du sol est fertile ' 
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et convient mieux à l'agriculture qu'aux pâturages; 

c'est dans le sud qu'elle a fait les plus grands 

P ~'o gres; les portions les plus fécondes sont de ce 
côté le long de Ia Susquehanna • et dans le nord­

ouest entre le lac Erié et la riviere Alleghany; 
lln petit nombre de cantons est stérile. Le minerai 

de fer est tres-abondamment répandu dans cet 
ét~t. On y trouve aussi du cuivrc, du plomb ·.~t de 
l'alun, plusieurs espece-s de marbre et beaucoup 
de houille. · 

Les principales rivieres sont la Delaware, le 
Skuylkill, IeLcbigh, laSusquehanna, l'Alléghany, 
lu Monangahela et l'Youghingeny. La plupart pren­
llent leu r source dans I e platea,u élevé qui e.si si tu é 
duns le nord du pays. Un canal de navígation 

joint depuis l g-temps le Skuylkill à une petite 
l'iviere qui tombe dans Ia Susquehanna. Les ·eaux 
courantes sont tres-nombreuses. Des cas·cades em­

hcllissent souvent le paysage ; les Ohio-Pyles ou 
la chute de l'Youghingeny est une des plus remar­
qnables. 

Cet état offre, par sa position , la transitiou 
entre la Zône froide et la Zône chaude de l'Amé­
l'ique septentrionale. Le climat est tres-variabJe; 
extrêmement humide au printemps, il est d'une 

sécheresse excessive eu été. L'automne a de beaux. 

jours; l'hiver est tres-rigoureux. On a dérivé de 

Plusieurs rivieres, des canaux d'irrig·ation. 

23* 
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Le.s Pem1sylvaniens se distinguent par leur 

a.ctivité·, leurs bonnes mreurs et leur courage. 

Plus é~lairés que les habitans de plusieurs autres 

etats,. ils ont montré' en heauc0up cl'occasions' 

1111 esprit granel et libéral. On ne comptait en 1820' 

dans tou t l'état, que deux cent onze esclaves. Les 

étJ.:angers ont .toujours été hien accueillis. C 'estIe 

seul etat ou i1 leur a été constamment pennis d0> 

posséder eles propriétés foncieres sans avoir préa~ 
lablemeut acquis les droits de citoyens. 

Les premiers habitans européens furent des 

Su.édois qui arriverent en 1627; ils acbeterent 

des Indiens le terrain baigné par la Delaware jus· 

qu'aux chutes de cc fleuve, et s'étendirent dans 

l'inte'rieur jusqu'à la Susquehc nua. lls établirent 

un gouvernement régulier, foncté • sur eles prin-' 

cipes de sagesse et de j nstice, dont les pl~ ges de 

l'Amériqu e n'avaient pas en M re vu d'exemple; il 

était expressérnent enjoint de p~1yer le terrain eles 

locliens comme legitimes possesseurs du pays, et 

deles trai ter avec honté. I ... a pratique de la religion, 

l'exemple des bomies mreurs, la cultlll'e de la terre, 

le soin des productions utiles au comme'l'(.:e et anl' 

rnariuf:;tctures , furent particulicrement recorn-

. tDa-ndés. Quel.ques mauvais sujets s'étaient rnêlé& 

a ux premiers colons ; ils furen t expulsés, et l'oD 
veilla strictement par la suite à ce qu'iln'en v}nt 

pas de ce gcnre . La petite colonie fl.orissait, }ors· 
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qu'il s' éleva des disputes ave c eles Hollandai s quí 

s'étaient établis à New- York, et qui prétendaient 

avoir un droit antérieur à la navigation de la .De­
laware. La Suede, enveloppée. dans une guerre 

opiniàtre avec ses voisin~, n e put soutenir ses 

enfans en Amé r{que. Ceux-ci , vaincus par.les Hol­

landais , passerent sous· la souvcraineté des Ebts­

généraux. P lus tard toutes les possessions hol1a n­

daises d ans cette partie du monde finirént par 

ton1ber entre les mains des Auglais. 

Ceux-ci, conduits parGuillaurnePeun, arri ve­
rent sur les borcls de la Delaware en 1681, c'étaien t 

la r)lup:.ut des Q uakers. Penn acheta des Indiens 
les terres qu'il ' 'oulait occuper. Il établit un gou­
'Vernement fondé sur la morale ·univei;selle, et la 

tolérance religieuse la pl us absolue. Les bons effets 

de ces s ag~s i ostit utions durent e'ncore et ne ces­

seront jamais. 

Les Allemands soot extrêmement nombreux. Ils 

ont beaucoup contrihué à perfectionner l'agricul-­

ture. La lauguc suécloise est p res·que éteinte; l'al­

len1apd, au contraire continue à se parler. En 1818, 
su r quatre-vingt-quatre· journaux qui paraissaient 
en Pennsylv::mie, il y en avait quinze en allemand. 

Les associations qui ont pou r but l'av::mcement 

des arts utiles et des sc~cnces , et lc soubgemen t 

de l 'hu~anité, ne sont pas moins nombreuses en 

Pennsylvanie que dans la ville de Phi.lade}phie. 
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Cet etat est divisé en cinquante-un comtés. Le 

siége du gouvernement, apfes avoir été successi ... 

vement à Philadelphie et à Lancastre, est a.ujour ... 
d'hui à Ha-rrisbourg, petite ville dan's une position 

agréable sur la Susquehanna que l'on passe sur 

un pont couvert; elle est éloign'ée de g8 milles à 
l'ooost de· Philadelphie. Elle est jolie et bien bâtie. 

Elle n'a que 3,ooo habitans. 

L'industrie est três-active enPennsylvanie; il Y 
a des manufactutes de toiles de coton, des pape­
teries, des verreries , des forges , des hauts-,four ... 
neaux, eles martinets , eles fonderies et toutes 

sortes d'llsines ou l'on façonne ]e fer. Le cOOJ"' 

merce est tres- actif; la valeur des exportations ell 

1816 fut de 7,196 ,246 dollars ( 36,ooo,ooo fr.); 

elles consisterent principalernent en fm·ines • 

grains, fer et plusiems objets manufacturés. 
<< Je partis t't regret de Philadelphie, dit Ilarris; 

on m'avait dit beaucoup de mal de scs habitans; 

on meles avait représentés com me inhospitaliers' 
imp?lis, inattentifs envers les étrangers; si ces re­
proche~ étaient fondés, il ne faudrait pas s'err 
éfonner; les Philadelphiens ont été trornpés si 
souvent, notarnment par les Anglais, que l'on ne 
doit pas s'étonner de ce qu'ils sont devenus p]us 

réservés; ce qui les a fait accuser d'impolitesse 

et de négligence des dcvoirs de l'hospitalité. Nlon 
e:xpérience m'a appris, au contrairc, qu'ils sont 
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nbsolument l'opposé, et qu'ils possedent toutes 
les vertus sociales. 

a La largeur et la profondeur de.s rivicres de 
l'Amérique permettent de fail"e un fréquent usage 
des bateaux à vapeur, ce qui facilite les commu­
nications entre les differentes parties du pays. J~ 
m'en sers quan d je le puis, et je préfere cette 
maniere de voya.ger à toutes les autres . Je m'em­
barquai clone à Phil~delphie sur un de ccs navires. 
Apres une naYigation agréable de cinq heures, 
j'arrivai à Newcastle dans l'état de Delaware. 
Quoique les ri.ves du fleuve de ce nom soient gé­
néralem eHt h asses , il oflre des points de ·vue pit­
tm·esques, par ses· nombreuses sinuosités, et Jes 

lles qui coupent son conrs , ainsi que par Jes na­

vires qui le remontent ou le descendent. A travers 

les arbres, on aperço-it de temps en temps le haut 
clocber de Sainte-..1\iarie de Philadelr>be, aspect 
qui rappelle le siége de l'inclustrie et de l'esprit 
d'inveution; on le voit avec pbisü:., quoique l'on 

songe anssi à des défauts que le moraliste rigide 

blàmerait. 
« On passe clevant quelques lieux remarquables; 

parcequ'ils sontnommés dans l'histoirede laguerre 
de l'indépendance. Mucl - Islancl ( ile vaseuse) , 
nommée ainsi avec raison, car elle est ext reme­
rnent marécageuse, est située pn!s du coníluent 
du SkuJlkill et de la Delaware. I.es Améric;lins y 
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avaient élevé une petite batterie : pendant Iong­
temps elle empêcha les vaisseaux anglais de 1·e­
monter I e· fleuve et de · soutenir les opérations de 
lord Howe, qui en 1777 était en possession de Phi· 
ladelphie. llsfirent entre autres ~ saute1~ en l'air deux 
cles'plus grands bâtimens avecleurs équipages; l'un 
deux portait 6o canons .. Aujourd'hui la batterie 
est remplacée par le fort Mifflin , ainsi nommé 

d'apres un gouverneur q~ l'état de Pennsylvanie. 
A Red-Bank, sur la riv~ opposée, dans le New­
Jersey; une forte redoute' concou{·ait avecJa l)at­

tel'ie à .défendre le passage. Dans une tentative 
<JUi eut lieu pour l'enlever, le brave colonel fies­
sois Donop fut inutilemen.t sacrifié avec tout so·n 

corps. 
« En desc~pclant plus bas nous avons aperç~ 

Wilmiiagton dans le Delaware; eette petite ville, 
s.ituée sur une hauteur et derriere laquelle s'éle· 
vent des collines , offre une jolie perspective. 
Elle est à deux · núlles de la Delaware, au-dessns 
du confluent de la Christiana ct du Brandywine 
qui portent au fleuve leurs eaux réunies. L'on a 

p rofrté de la pente de CeS rivie1'eS pour etablir SUl' 

leurs bords un gnmd nombre de moulins et d'u­
sines. En. 18 1 5 , dans un espace de trois Jieues 
autour de vVilmington, l'on comptait quarante­
quatre moulins à fat·ine, treize manufactures de 
coton, six moulins à pouclre, deux papeteries' 
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deux moulins à tabac et d'autres ateli~rs. Les éta­
blissemens du Brandywine, créés pour la farine , 

méritent surtout l'attent~on. Les n:wires qui re-· 

ll10Dtent de Wilmington avec une charge de mille 
boisseaux de hlé, peuvent arriver jusqu'à la porte 

des n~agasins, ou des machines élevent les sacs 

de grain à un quatrieme étage avec une telle 
promptitude, que quatre heures suffisent pour" 

l'opération. Souvent le même navire arrivé par Ie 
flux avec rnille boisseaux de grain , descend avec 

le reflux , .chargé de soixante quintaux de farine. 
Les Etafs-Unis ont un arsenal à Wilmington. On 

Y compte 4,4oo habitans. 
« Douze milles plusbas nous avons abordé à New­

ca·stle , le premier établissernent form é par lesE u­

ropéens sur les bords de la Delaware. Les Suédois 

le fonderent bien avant que l 'on b:.'ltit Philadelphie 
et le nommerent Stockhohn. Dans les premiers 

ternps de l'histoire du pays, Newcastle changea 

sonvent de maltres et éprouva bien des vicissi­

tudes. Elle quitta le nom de Stockhol~ pour 

prendre celui de Nieuwe-Amsterdam, .et ensuite 

celui qui lui est resté. Pendant la guerre de l'in­

dépendance, cette ville fut occupée tour à tour 
par les deux parties belligérantes. Elle fut le 

quartier-général de l'une, et ensuite )e lieu de 

l'éunion de l'autre, lorsque celle-ci fut chassée de 

Phil:::tdelphie. Elle :1 été le chef-lieu de l'état. Elle 
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est bien déchue. Sa principale ressource consiste 

dans le p~ssnge des voyageurs qui vont de Phila­
delphie à Baltimore, ct dnns les relâches des na­

vires qui s'y arrêtent pour s'approvisionner de 

' 7ivres. Les environs sont agrénbles et le terrain 

fertile. '' 
L'état de Dclaware est Je plus petit de l'Union, 

sa longueur est de 33 lieues, sa largeur de g, sa 

surface de 2,120 milles, sa population de 72,7Lí9 
âmes. Sur ce nombre, on compte plus ele ft.,5oo 
negres esclaves. Il est borné à l'est par 1e fleuve êt 
la baie de la Delaware, au sud et à l'ouest par le 
Maryland, au nord par la Pennsylvanie. 

Excepté quelques collines asscz élevées dans la 

}1artie septentrionale de l'état ' et une arête de 
hauteurs marquée par une chaine de marais dont 
lcs eaux 'I'Ont d'un côté à .I'est dans la Deiaware, 

et de l'autre à l'ouest dans la baie de Chesapeak, 
le pays est plat; les marécages e o couvrent une 
partie , et sont souvent funestes à la santé eles ha­
bitans ; quelques-unes de ces ri vieres sont naviga­
bles à ·une hauteur de trente milles pour des na­

vires de soixante tonneaux.Le terrain fertile le long 

de la Delaware, est sablonneux entre cette lisiere 
et les marais. De belles forêts couvrent une po rtion 
de la côte et les marais . ll y a dans le sud de beaux 

pâturages. Tout ce qui cst susoeptihle de culture 

est labouré a vec soin . L a moutUTe et la prépara-
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tion eles farines sont portées à un haut point de 
perfection. Les établissemens relatifs à cette bran­
che de commerce, sont porportionnés à SOJ?. im­
portance. Lês pl~s considérables sont ceux du 
.Brand,ywine-Creek. Les farines du Delawa.rc ob­
tiennent la préférence dans les rriarchés «§trangers. 

L'état est divisé en trois comtés. Dover, petite 
ville de goo habitans sur le Jone's-Creek qui se 
jette clans h baic de. la Delaware ,. est la capitàle de 
l'état. Elle suuiTrit beaucoup pendant b. guerre de 
l'indépendance; ses citoyens donnerent ·de fré­
quentes preuves de leur valeur et de leur patrio­
tisme. 

" Une route de douze milles à travers une forêt 
presqu,e continue, me conduisit, dit Harris , à 
Frenchton, en Maryland. sur l'Elk, à 16 milles 
de Newcastle . Ayant lu dans la relation de la dcr­
niere guerre que nous avions remporté dans ce~ 

endroit une victoire hrillante, je m'atten ais à y 
trouver une ville ou au moins -un village fortif.l,é, 
enfu.1 un Iieu quelconque qui vall!t tout le , sang 
que sa conquête avait coCtté. Je ne vis que deux 
maisons, un m agasin et une jetée eu bois qui 
avance dans l'eau pour que l'on puisse s'emhar­
quer commodément clans le bateau à v:apeur. 

" Le mouvement du navire ne tarda pas à nous 
faire connaitre que nous étions rentrés dans la 
grande Laic de Chesapeak. Ses cOtes et scs íles 
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orientales sont basscs et s:Jblouneuses, ct n'of~ 

frent par conséquent qu'un coup-d'ceil uniforme. 

La laTgeur du bras de mer ne pennet pas de coro­
parcr à la fois ses deux rives; cependant des hau­

teurs éloignées vers le noi·d marquent le point ou 

la Susquehanna apporte à l'océ;:m le tribut de ses 

eaux. Remontant le Patapsco, nous avoas laissé · 

à droite North-Poiut, cap sur lequel l'armée an­

glaise débarqua dans la derniere guerre ppu.r aller 

s'emparer de Baltimorc. Ses desseins furent dé­

joués. 
« L'entrée du Patapsco sur leqnel cetle vme est 

située, est étroite, ce qtri facilite beaucoup sa 

aéfense à droite, ce passage et un aHtre aussi res­

serré p~es de . la ville, avaient été tres-bie1: fortí ­
f1és; les Américains avaient de même placé des 

obstacles dans le fieuve, pour lc .cas oú fes vais­

seaux de guene essayeraient de pénétrer à l'ajde 

des troupes de terre. L'issue de ce combat est 

suffisamment connue, et ]e port de B~tltirnore, 

qui plus que tout autre des Etats-Unis avait fait 
du tort à notre commcrce , est resté intact, quoi­
qu'il ait été menacé de bien pres. 

<< Au-dcssus du grand goulet défendu par le fort 

Henry, le fleuve s'élargit et forme uu beau port, 

au fond duquel Baltimore s'éleve cn forme de 
deroi- cercle et en ampl1ithéâtre sur une colli.nc; 

b qunutité de navil'cs rnouillés devant la villc, 
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donne une idée de l'activité de son commerce. 
La plu,part sorrt de ceux que les relãtions anglaises 
désignaient com me de tres-fins voiliers, et qui 
défiaient la surveillance de tous nos croiseurs. 

c• Quoique les rues de Baltimore ne soient ·pas 
aussi régulierement percécs que celles de Phila­
delphic, cependant ellcs sont commodes, et dans 
la partie superieüre de la ville, bien aérées et clái­
·res; les principales sont éclairées la nuit par le 
gn. Baltimore partage avec Philadelphie le com­
m erce des états de l'ouest, et pour les émigrans 

son port offre les mêmes avantages que celui de 
cette cité~ Lcs Baltimoriens élevent pres de lem 
villc un monumentà la mémoire de Washington. ,, 

Ha ll alla de Philaclelphie à Baltimoi:e par terre. 

u A dcux milles de Philadelphie, le .Skuylkill, 
dit-il, forme des cascades et des ·chutes, dont 
l'eífet est extrêmement sauvage et pittoresque. 
L 'aspect brillant des roches qui interrompent 
ainsi le cours des eaux, indique qu'ils appar­
tiennent à cette chaíne de granite schisteux dont 
Volney a rnarqué l'étendue, de Staten-Isbnd jus­
qu 'au R oanoke sur une longueur de 170 1ieues, et 
qui probnblement se prolonge jusqu'à Snvannah. 
Elle ilxe le point au-delà duquella marée ne peut 
remonte r, par les cataractes qu'elle occasione 
da ns l r~s fleuves, et sépare la côte sablonneuse et 
stérile du fertile terrain d'alluvion qui est au-
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dessus. Son élév:-~tio n' :1pparente peu considérable , 
est suffisa nte pqur onduler la su rface du pays, et 
p (i)ur présenter quelquefois, surtout autour eles 
ri vieres, eles éminences plus prononcées que l'on 
désign~ en Caroline. mérédlonale par l'e nom de 
mornes. Les ri vieres et les :fleuves coulant dans un 
sol qui se creu se facilement, ont fréqnen1ment 
eles rives escarpées' et I' mil en les suivant' pénetre 
dans eles valloos profonds et boisés. Le sol sablon· 
nem: de ces endroits est fertilise par un mélange 
d'argile. J 'ai trouvé sur , cette ligne beaucoup dé 
fer en blocs et en masses détachées. 

« J usqu'à Wilmington, la magniftque Delawarc 
embellit la perspective, plus Join la scene est uni­
forme; on 'nc rcncon.tre que eles plantations entre­
m êh!es de landes garnies de chênes et de pins. 
Les m aiso ns gé11é ral ement ombragées par une ga­
lerie extérieure , indiquent que l'on entre dans un 
climat' méridional. Les cases qui l es entourent, 
ouvertes à tous les élémens, et vicies de tout ce 
qui peut contribuer aux aisances de la vie, appren­
nent au voya geur qu'il est arrivé dans un pays 
ou il y a des m aitres et de~ es claves. Ce ne sont 
plus les villages rians et la population heureuse 
des .éta.ts de l'est et du centre. Apres que l'on a 
traversé la Susquehanna, l'on ne voit gucre de 
lieux qui méritent le nom de vilbges; l'on ne 
rencontre que eles amas de rnisérables cabanes 
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dans lesquelles vivent les ncgres autour des su­

perbes maisons des planteurs. " 
Hall fait l'éloge du car·actere et de l'hospitalité 

eles Baltimoriens. Il y en a de tres- riches. Leur 
' 'ille est une de celles qui se sont accrues le plus 
rnpidement; en 1765 e1le n'avait qu'une 'cin­
quantaine de maisons; en 1821 elle était la troi­
sieme ville eles Etats-Unis . On y compte 63,ooo 
l~abitans. ·Grâce aux travaux effectués pour com­
bler les terrains bas et marécageux dont elle est 

entourée, le climat n'y a plus l'insalubrité qui 

autrefois le rendait redoutable. 
ll entre annuellement dans son port plus de 5o o 

navires étrangers, et plus de 40~ de ceux du pays. 
Cette ville a· des fabriques de produits chimíques , 

une verrerie, une mantlfacture de toile de coton , 

deux moulins mis en mouvement par la vapeur. 
Dans un rayoil de six lieues aux environs de la 

ville, on a établi plus de cinquante moulins à 
farine, deux papeteries, un moulin à 'poudre et 

plusieurs forges. 

Les lettres ne .sont pas néglig;ées ~ Baltimore. 
Dne bibliotheque puhlique, une université, un 
collége, pl usieurs écoles à la Lancastre et d'autres 
prouvent que l'on s'y occupe du soin d'instruire 
la jeunesse. 

Une colonne en marbre a été érigée sur une 

des places publiques en mémoire de la victoire 
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remportée par les Américains sur les Anglais, pres 
de la .ville, le 10 et le 14 novembre 181Lj. On a 
inscrit sur ce monurnent le no~n des braves qui 
périrent en défendant leur patrie. 

Annapolis, petite ville sur la rive gauche et pr.es 
· de l'embouchure du Severn dans la Chesapeak, 
est Ie siége du gouvernement de l'état de Mary­
land. Elle n'à. que 2,260 habitans. On a prétendu 
que les Am~ricains avaient, dans plusieurs états., 
préféré les petites villes aux grandes pour y placer 
l'administration principale, afm que les membres 
de la législature eussent moins de distractions, 
et fussent moins sujets à être circonvenus. 

Le Maryland a 66 lieues de long, q.o de large, 
I3,g5o milles carrés et 4o7,35o habitans, sur Ies· 
que}s i} ·y. U 107,400 negres esclaves et 38,7~0 
negres libres. Il est borné au nord par la Penn­
sylvanie., à l'est par le Delaware et l'océan, au 
sud et à l'ouest par la Virginie. La baie de Chesa ... 
peak le partage à peu pres en deux. On le divise 
en.dix-huit comtés. 

Le terra fii rlans le voisinage d.e la mer, prin­
cipalement dans les comtés tle l'est, est uni et bas, 
couvert çà et là d 'eaux stagnantes qui en alterent 
la salubrité. En s'éloignant des bords de la Chesa­
peak, le pays s'éleve, l'aspect .et les productions 
varient, le clim~rt devient plus sai n. Fredericks­
Town, au pied du mont Catockton , et Hagers-



D E S V O Y AGES 1rl ODE R N E S. 369 

Town dans la helle vaJlée de Conécochehague ; 
sont les plus jolies villes de la contrée haute. 

I.,e Potômac qui sépare cet état .de la Virginie, 
la Susquehanna qui le baigne à 1 'est, le Patapesco 
qui le traverse au centre, sont ses principales ri~ 
Vieres. Le froment, le mais et le tabac dans la 
plaine, le chanvre et le lin dans les parties éle­
"Vées , sont les principales productions. On cultive 
aussi un peu ele coton pour les usages domesti­
qL1es; il est de qualité médiocre. Les vergers abon­

~ent en Jruits excellens. On dis!ille une grande 
quantité d'eau-de-vie de pêche et de pomme; on. 
fait aussi du cidre. Les forêts sont remplies de 
heaux bois de charpepte, et de noyers dont les 
cochons recher.chent avidemment le fruit; quel­
ques-uns de ces animaux deviennent sauvages, 
leur chair est tres-délicate. 

Le Maryland ayant été originairement peuplé 
Par des catholiques, les membres· d~ cette com­
U1union y sont 1es plus nomhreux; ils ont un ar­
chevêque à Baltimore. 

L'habitude de se reposer sur leurs esclaves de 
tout le travail de la cultur , et de les y con­
traindre, rend les Marylandais indolcns, ei leu r 
donne une certaiue hauteur de caractere. Ces dé­
fauts s'eífacent chez ceux qui fréquentent Ies villes. 

(( Je partis de Baltimore pour Wasl!ington, par 
la voiture_publique, dit l\fellish; nous avons tra-

VIII. 



versé, pendant huit millcs, un canton montueux, 

bien boisé et sain; jusqu'au bord du Patapesco à 
·vingt-cinq milles de son embouchnre; il est oa­

vigable jusqu'à cet endroit; un demi mill e plus 

haut , ·des rochers empêchent de le remonter. 

Ayant ensuite parcouru huit milles dans un pays 

semblabie au précédent, uous sommes entrés au 
milieu des forê:ts; elles consistaient principale~ 

m ent en chênes,.noyers-kickory et pin-weyrnouth· 
On voyait peu cl'habitations, tout avait l'air patl­
-vre. P lus loin du sommet d'une hauteur, la vue 
s'étend à vingt milles à la roDde. » 

Au-dclà, pendant seize millos, on passe dans 

une contrée rude et i;1égale, puis l'on arrive à 
madensbourg' sur le bras oriental clu PotômaC· 
Cette petite ville, dont les maisons sont éparses, est 

ú peu pres à cinq milles au nord-est de W ashing­
ton. " Ce ÍL\t là, dit Harris, que le com modore 

américain Barney se posta le 24 aoút 1814 pour 
s'oppuser à la marche de l'armée anglaise . 11 avait 
choisi une bonne position ; la s upériorité des forces 

que l'ennemi lui t·pposait et la déscrtion des rní­

lices envoyécs pour l o secom·ir, l'obligerent à la 

quitter apres un combat dans lequel il fut vainCll· 

Malgré cet échec, sa conduite mérite des éloges 

pour la prudence qu'il montra dans cette occasion·, 

Au pied ele la hautenr sur laquelle il s'était place 

avec sa petite troupe, quelques-uns des cooJ-
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battans- reposent sous une pelouse verdoyante. 

« De Bladensbourg à Washington la routc con­
duit à travers un pays maigre ef qui ne parait 

propre qu'à y bâtir une ' 'ille . 11 , 

Elle existait à peü1e, lorsqu eM:ellish visita pour 
la premiere fois cette partie eles Etats-Unis en 18o6. 

11 L 'aridité naturelle du terrain, di t-il, était encote 
a:ugmentée par la sécheresse de l'été; eles herbes 

~t des .plantes desséchées offraient de toutes parts 
• ll1 triste aspect. Lorsque l'on me dit que nous 
étions entrés dans la cité de Washington, je re­
gardai· pcndant quelques minutes autou.r de moi. 
N'en apercevant aucune, je crus n 'avoir pas bien 
compris la personn.e qui m'avait parlé, et je me 
l'etournai pour le prier de me donner une explica­

tion. Il me répondit en riant que n.ous étions déjà 
presque au milieu de la ville, et me demanda si 

je ne voyais pas le Capi~ole; cffectivement un édi­

fiçe magnifi.que frappa mes regards; cl'ailleurs pas 
d'::lUtre vestige de bâtimens. Bientôt la voHure 

<.. 

s'arrêta devant une aubcrgc située en face du pa-
lais et je mis piecl à terre. 

u Etant a1lé sur la colline du Capitole, je dé­
couvris parfaitement toutc l'étendue de la :ville 
trui se prolonge au nord et au sud à deux mi:lles 

et dem i de ce palais. Les nombrcuses maisons 
eparses sur cevaste espace, donnent à l'ensemble 
l'aspect d'un ~anton tres-peuplé, plutôt que celui 

2[~ * 
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d'une ville; comme: il n'y en avait pas beaucoup 
du côté par leqnel nous étions entrés, nous avions 
parcouru tm assez granel espace. d::ms la ville, sans 
nous douter que nous nous y trouvions. Le point 
de vue dont on jouit du Capitole est ravissant. On 
çlécouvre tout le territoire d'alentou): tres-bien 
culti v é ~ couv€rt de j olies m aisons, et borné à 
l'ouest, au sud et au nord-ouest par eles hauteurs. 
Au sud coulE' le Potômac sur les borcls duque] 
s'élcve Alexandrie, au sud- est on voit le chantier 
de construction, les vaisseaux et les casernes; 'à 
l'ouest, l'11ôtel clu président. Un bel .édifice, éloigné 
d'un demi mille, au- dessous ele George-Town, se 
présente bien__, au piecl d'une hauteur. Entre le C a~. 

pitole ct l'hôtel du pr'ésident, se prolonge l'allée 
de Pennsylvanie, bordée d'arbres de chaque côté. 
C'est dans cette partie que l'on a jusqu'à présent' 
hâti le plus granel nombre de rnaisons. » 

Mellish, apres avoir visité tout ce que la ville 
naissante offrait de curieux, fit m1e petite excUL' .. 
sion à George-Town, jolie ville qui fait un com~ 
merce assez important; elle est sit~1ée sur le pen­
chant d'une colline, et au confluent du Potômac 
et du RQck-Creek, petite riviere qui sort d'm1e 

vallée pittoresque. 
L e président eles E tats-U nis venait d 'arriver dans 

la capitale. Les amis ele Mellish lui conseillerent 
d'aller avant son départ rendre ses devoirs au chef 
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de l'état. 11 en avait le plus grand dés.ir, mais 
n'ayant pas supposé qu'ille trouverait à Washing­
ton, il ne s'était pas pourvu d'une lettre d'intrQ-;. 
duction aupn~s de lui. On lui répliqua que c'était 
superflu, et que M. Jefferson n'était nullement 
ami des cérémonies, et qu'en se faisant annoncer 
à lui comme étranger, il serait, com me tel, reçu 
sans diffi.culté. 

En conséquence le lendemain à huit heures du 
tnatin, Mellish alla chez le présid~nt. 1'1 Ayant, 
dit-il, donné mon adrcsse à un domestique, celui­
ci rcvint au hout de quelques minutes m'anno,ncer 
que M. Jefferson ne tarderait pas à paraitre, et 
llle conduisit dans une tres-jolie chambre. Effec­
tivement M. Jefferson entra hientôt, m~ pria de 
Prendre place, s'assit et me demanda dans quel 
port j'avais déharqué, et depuis comhien de temps 
i'etais en Amérique.-Quand il sut que j'avais déjà 
vu New-York, il me demanda comment je trou­
"ais cette ville. « Fort helle , repartis-je, c'est un 
des meilleurs ports de mer et je crois_ qu'elle sera 
constamrnent Ja ville la plus comrnerçante des 
Etats-Unis. » ll remarqua que tous les étrangers 
Partageaientcette opiúion. ~~ New-York, ajou ta- t­
il, a une position tres-avantageuse, et ne cessera 
]:las d'avoir un cornmerce florissant; cependant il 
llle semble que Norfolk en Virginie doit devenir 
Un jour le port le plus irnportant de l'Union, à 
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l'exception peut-être de la Nou velle- 0 rléans. Je 
foncle cette idée sur ce que Norfolk est situé dans 
la baie de la Chesapcak, oú tant de grandes rivieres 
ont léurs embouchures; le pays qu'elles parcou­
rent n'a pas encore été completemcnt cultivé; 
quand il le sera convenablement, Norfolk devien· 

. dra l'entrepôt de toutes les productions qu'il ex­
pédiera au loin, et sera vraisernblablement une 

eles premieres places de commerce eles Etats-Unis; 
toutcfois la Nouvelle-Orlé::ms exceptée. n 

<< 11 fut ensuite question clu climat. M. Jefferson 
me démontra que celui de la nouvelle capitale était 

fort sain, et que les habitans dela parti e h asse de la 

villé n 'avaicnt d'auJ;re précaution à prenclre, pottl' 
éviter la flevre, que de ne pas sortir de chez euJC 
a vant que les vapeurs qui s'élevaient le matin de ces 
terrains marécageux f,Jssent diss~pées. Je Jui parlai 

de la route entre Baltimore et Washington, dont 
le mauvais êtat dans le voisinage de la capitale 
des États- Unis m'avait surpris. M. Jefferson me 
dit que la trans1ation du siége dLl gouvemement 
n'avait p as été effectuée clepuis tres-long-temps, et 
que d'apr~s la vaste étendue du pays, il ne serait 
pas possible d'établir de sitôt de nouvelles routes 

partout; que cepenclant cet objet étant de la plus 
haute importance, on s'en occuperait eles que Ies 
circonstances lc permettraient; que la route de 
Baltimore par laquelle les communications com-
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m erciales ave c les états du nord étaienttre9.-actives, 
serait sans doute réparée la premiere. Il ajouta que 
I e ·gou vernement avait pris en considération ce 
point, et la navigation par les canaux, d'apres U!l 

plan tres-étendu, que vraisemblablement _un rap­
port serait fait à cet égard, et il _ne doutait pas 
qu'en moins de vingt ans, des chaussées ne fussent 
établies dans tout le pays. Effectivement, étaut 
allé au printemps de 181 L1-, de Phila-delphic à 
Wash ington , par Baltim:ore, je trouvai les routes 
tres-bonnes. 

<< Ayant fait mention des manufactures, .M: . Jef­
ferson m 'app rit que depuis quelques années, leurs 
progres avaient été tres-rapidcs. Bientôt on an­
nonça un général, et je me retirai tres-.satisfait 

de l'affabilité, des connaissances, de l'esprit et de 
la façon de pense r du président des Etats-Unis. » 

La ville de vVashington etait depuis 18oo lc 
si~ge du go uvernemcnt . Elle s'accroissait graduel­
lement. En 1810 on y comptait plus de 8,ooo ha­
hi tans . Plusieurs édifices publics étaient ache v és; 
cet éta t de prospérité fut troublé momeutanément. 
Le 24 aout 1 81 !1. , les Augl ais ayant vai o cu les 
Américains à Bladenshomg, s'avand:rent vers la 
capitale par terre et par ean ; le président ct tous 
les fonctionnaires p ubl ics l'av~ien t é''acuée. Le 
général anglais se concluisit cn nouvel Erostrate . 
ll ne se borna pas à inccndier eles navires , des 
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corderies, I 'arsenal , les rnagasins publics et au~ 
tres établissemens de ce genre; il ordouna de 
mettre le feu à plusieurs édifices publics , et 
de faire sauter ce qui ne deviendrait pas la 
proie des Oammes. Une partie du Capitole fut dé­
truite, la bihliotlH~que nationale fut brúlée. Apres 
cet exploit, dont le récit excita 1 'indigoation de 
l'Europe entiere, les Aoglais se retirerent. Ils se 
porterent sur Ealtimore pour y cueillir les mêmes 
lauriers; la bonne contenance des Amédcn.ins lcs 
en empêcha. 

« L'épreuve du feu, dit Hall, a :fixé le destin 

de Washington. Notre expédition contre cette 
ville. eut un singulier 1~ésultat; elle fit plaisir au~ 
deux partis; à nous parce qu'elle réussit ou eut 
l'air de réussir, au gouvernement américain parce 
qu'elle provoqua le courage du peuple dont l'hon­
neur se sentit blessé. De ce rnoment la guerre 
devint nationale. » 

« Quelque aient pu être les intentions du gé-· 
néral anglais, observe Harris, la destruction des 
édifices publics de Washington, produisit un efl'et 
de la 'plus haute importance. Tout le pays se réunit · 
pour se défendre vigoUTeusement. Auparayant une 
partie du peuple américain était tres-opposé~ à la 
guerre, et se fiant aux déclarations des Anglais, 
s'imaginait bonnement qu'ils ne voulaient que la 
paix, avaient des jntentions amicnles, et nc se 
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livreraient à aucun exces; on se flattait de l'espoir 
de voir une réconciliation s'effectuer, et l'on sup­
posait que l'on pourrait empêcher les· scenes 
cruelles de la guerre. 

« Le Capitole est en partie réparé de même 
qu'e l'hôtel clu président. La ville fait des progres 
l'apide. Toutefois on trouve encore ele grands es­
paces vides entre les maisons. La banque, la poste 
et d'autres éclifices publics sont tres-simples. Le 
cha.ntier de la marine est rétabli; on venait d'y 
poser la quille d'un vaisseau de 74· L'effet de la 
derniere guerre a été si puiss::mt sur l'esprit de la 
Dation, que l'on ne regrette nullement lcs dépenses 
fait-cs pour la marine. Ce pays possede presque tout 
cc qui est nécessaire pour en organiser une , et ses 
côtes fournissent une race intrépide qui autorisera 
bientôt le sculpteur à placer un trident dans la 
main de Columbia. ~ 

L'emp1acement de vVashiugton a été choisi 
entre le Maryland et la Virginie, sur un point 
également éloigné eles deux extrémités nord et 
sud eles États-Unis. Le plan de cette capitale a été 
tracé par le major l'Enfant, Fran ,....ais de naissance. 
Elle est située sur la xive gauche du Potômac. à 
.2gS milles par eau de l'Océan atlantique, sur une 
}:>ointe de tcrre baignée à l'est par l'Anna-Kostia 
ou branche orienta1e du Potômac qui forme un 
port excellcnt. La ville doit s'étendre à pres de 
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trois milles le long de chacune de ces rivieres. 

Elle est séparée de . George-Town par le Rock­

Creek sur leqt~el on a co:o:struit deux ponts; un 
pont long d'un mille, sur le Potômac ., conduit 

de George-Town sm la route d'Alexandrie, un 

canal joint ]e Tihre, ,petite riviere qui traverse 

Washin gton, d'un côté avec lePotôrnae, ele l'autre 

avecla hranche o"rientale, formant ainsi une com~ 

munication entre lcs dcux rivieres. 

La ·situation ele cette ville est des plus heureu­

ses; elle est égale1uent ::~gréable et salubre. Le 

terrain en s'élevant graelucllcment des bords eles 

riviêres vers l'intérieur, forme une foul~ de pers~ 

pectives charmantes, et une pente suffisante pour 

l'écoulcmcnt eles eaux pluviablcs; enfin l'enceiilte 

de cctte cité renferme un gTand nombre de sources 

cxcellentes. 

La ville est partngée en plusieurs quartiers 

par des rues tres-larges ou eles avenues qui s(:} 

dirigent d u norcl au sud, et que d'autres cou­

pent à angles droits. Celles-ci sont traversées 

par quinze grandes rues nomrnées d'apres Ies 

états. Les r"ues formant eles angles droits, sont 

désignées par eles lettres de l'alphahet et par eles 

numéros. J .. es grandes rt ven ues et celles qui con­

duisent immédiatement aux édifices publics, ont 

de 13o à 160 pieds de large; Jes autres ont go à 1 o o 
piecls. Il famlra encore b eaucoup de temps pour 
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que le plan soit completement rempli. Eu 182 1, 

les maisons qui ne couvraient encore qu'une pe iLe 
partie du tcrrain, formaient six divisions dis­
tinctes ; ce qui offrait l'aspect d'une réunion de 
v illagcs au milieu desquels les édiúces publics 
semblent d'une porportion démesurée. 

Les fondemens de la partie centrale du Capitole 
fu rent posés eu 1818, le 2!~ aoôt jour anniversaire 
de sa destruction par les Anglais, quatre ans aupa­
vant; il sera probablernent achevé plutôt qu'il ne 
l'aurait été sans lafâcheuse visite decesinsubires. 
Cet événement a contribué à la prospérité de la 
nouvelle cité; chacun s'étant empressé, par or­
gueil nation<~l, non-seulement de rebàtir ce qui 
avait été renv~rsé' mais aussi de terrnioer ce qui 

restait imparfait. 
J_,a chambre du sénat est dans l'aile clroite du 

Capitole, elle cst ornée du portrait de Louis XVI 
ct de celui de Marie-An-toinette; marque de re­

connaissancc méritée par ce monarque pour la 
protection signalée qu'p accorda aux États-Unis 
durant la guerre qu'ils soutinrent pour établir lcur 

inclépendance. 
En 1820 on comptait à w ·ashington I3,3oo ha­

bitans et à George-Town 7 ,qoo. Le district de 
Colombia dans leque] elles sont situées, fut cédé 

aux f:tats-Unis pàr la Virginie et le lVIaryland. Il 
reufenne aussi Alexandrie . Il est so us le gouver-
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nement immédiat du congres. Sa population eu 
18.20 était de plus de 32,000 âmes. 

« Durant la session du congres, dit Hall, le · · 
président ou plutôt sa femme reçoit un jour par 
sem'aine. Il prcnd la main à toutes les personnes 

qui lui sont présentées. Tout s'y passe cornme 
dans les réunions du mêmc geme. R ien ne me 

~rappa davantage, dans ces assemblées, que la 
tres-grande taille de la plupart eles membres de& 
états de l'ouest; le salon sembbit rempli de géans, 
entre lesquels les h01nmes d'une stature moyenne 
avaient l'air de pygmées. Je ne sais pas trop à 

quoi il faut · attribuer cette djfférence, mais elle 

est un sujet de surprise pour les habitans eles 
états de l'est et de la côte maritime. Ce phéno­
meue tient probablement à trois ~auses pos itives 
et à une négative. Savoir, une nourriture abon­
dante et simple, 'un climat salubre, un exercice 
constant en plein air et l'absence d'irritation mcn­
tale. Dans un rang plus éleYé de la société, le 
luxe et les habitudes sédentaires produisent chez 
]e riche le rnême affaiblissement eles forces vit:.des 
qu'une nourriture chétive et eles occtipations for­
cées ou .rnalsaines occasion nent chez le pa uvre. 
Les seuls personnages à comparer à ces Goliaths 
de l'ouest, étaient six chefs Chactâs ou Chickasâs 
venus de la Georgie :1 Washington pour lcurs af- · 
faires et qui avaient été pi·ésentés à madame 
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Madison . Ils me parurent encare plus robustes 
que les hommes hlancs, et en les considé'ran t, je 
compris les p rouesses de ces anciens chevaliers 
qui pouvaient tenir toute une armée en échec, et 
forçaient tons les Troyens à se retirer. 

« J'assistais fréquemment aux séances du con­
gn~s. Je trouvai que les 01·ateurs s'exprimaient 
avec beaucoup de pureté et de clarté, et raison­
naient tres-bien. On ne donne aucune marque 
d'approbation, ni d'improbation ; on écoute avec 
la plus grande attention le me!llbre qui parle, et: 
quand même il serait trop verbeux, iln'est jamais 
intcrrompu par ces marques d'impatience si fré­
quentcs dans notre chamhre eles comrnunes. Cela . 
peut s'expliquer eu supposant qu'eú généralleurs 
discours sont meilleurs, ou mieux encore en 
conjecturant que les Américains ne sont pas si 
difficiles que nous pour ce qui constitue l'excel­
lence d'un discours. Quoiqu'il en puisse être, les 
talens et la conduite des mem1nes de la chambre 
des représentans, me parur'êl)t dignes du 'gouver­
nement et de ce que l'Amérique est et peut- être.)) 

Barris s'embarqua sur le bateau à vapeur à 
vVashington et descendit le Potômac. « Les rives 
de ce íleuve, dit- il, sont escarpées , vnriées et 
ornées de heaucoup de mais.ons de campagne. 
Quelques - unes ont une position charniante. 
Mount-Vernon, demeure de Washington, est 



une eles plus considérables. Elle appartient au~ 

jourd'hui à son neveu. Long-temps encore c1le 

excitera l'intérêt que son premier possesseur lui 
donna:; c'est là qu'il vint passer tranquillement 
ses jours apres avoir assuré la liberté de sa patrie; 
c'est là qu'il mourut J c'est là que sa cendre repose 
cbns un simple caveau sans le moindre ornemcnt. 

<I Alexanclrie à dix milles au-dessous de vVas­
hington , est une ville bien bâtie, elle fait un 
gt·and commerce avec les pays étrangers. Elle est 
située à l'extrémité méridionale du district de 
Colombia; au-delà commence la Virginie . 

« Je continuai à descendre le :O.euve jnsqu'à 

Acquia- Creek trente-six milles plus lo in. Des 

voitures nous y attendaient pour nous trans­
porter à Fredericsbourg éloigné de qu inze milles. 

On traverse uu pays sablonnenx, assez maigre, 
en partie montueüx ; je supposai qu'en quelques 
endwits il avait été plus fertile, et que par une 
culture forcée on ·avait fini par l'épuiscr. Quand 
on descend de la móntagne au bas de laquelle 
coule le Rappahannock, Fredericsbourg et son 

pont se préscntent 1res-bien . . Cettc ville est cl':lns 

une jolieposition, bien bâtie, et une dcs plus sa~ 

lubrcs, eles plus commerçantes et des plus floris~ 

santes de l'état.LeH.appahannock, surJa ri v e droite 
duquel elle est située, est navigable j usque L.\, pour 
des na vires de 1 {}o tonncaux qui tirent neuf pieds 
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ct clemi el'eau. Cette ville fait un granel 1 ommerce 
€11 farine, grains, tabac, graine de lin et pois. 

« Le terrain eles environs a, par un elefaut d'at­

tention dans la culture, beaucoup perelu de sa 
bonne qualité; les habitans s'en sont aperçus et 

cherchcnt à l 'am eliorer. Au-delà de Frcderics­

hourg, le pays que je traversai était montueux et 

la route bonne à peu d'exceptions pres, qui ser­
virent à me prouver l'habileté des conducteurs 

et la solidité eles voitures malgré leur appal'ence 
fragile. 

<< Nous étions au mois d'octobre . Les p1anteurs 

s'occupaient de rentrer le tabac; on le coupe soi­
gneusement, ou le suspend à des perche.s, on le 
tourne souvent, puis ou le porte dans le séchoir. 

On fmit pade mettre dans eles barriques que l'on 

transporte à la riviere ou a u port I e pl us voisin. 
Avant de l'embarquer il est examiné par uu ins­

pectenr. 
u Lc nom seul de l'esclavage révolte; quand on 

est témoin de plusiems circonstances qui l'accom­

pagnent, il parait plus affreux encore. Les Virgi­
niens se vautent de leur humanité envers lcur::; 

esclaves; en effet, excepté que ceux- ci dépendent 

du caprice de leurs ma.itrcs, je lesai trouvés dans 
plusiems plantations, moins malheureux que les 

pauvres paysans de mon pays. I ls vivent sans sou­

eis, tous leurs besoins sont satisfaits, et leur ca-
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ractere les empêche peut-être de senti t' leu r aba~s· 
sement. 

« 11 est difficilc de se faire une idée du pen­
chant décidé des Américains pour émigrer d'un 
Jieu à nn autre .. A chaque instant nous voyons 
passer des familles et souvent des troupes nom­
breuses qui, avec leurs meubles et .leurs negres, 
vont s'établir dans l'Alab;ma. Le sort de ces noirs 

est déplorable . S'ils laissent percer l'envie de s'é­
chapper, on les enchaine à la voiture. Quelqnefois 
une vingtaine et même une ce1~taine sont menés 
cleux à deux et retenus ainsi, à la suhe les uns des 
autres, par une longue çhaine qui les empêche de 
s'enfuir. 

a Le soir notre conducteur nous avertissnit de 
bien prend1;e garde à notre bagage, parce· que , 
malgré toutes les précautions ' des. negres ont 
réussi à s'évader dans ~es forêts, oú ils vivent de 
vols. C'esúa premiere fois que j'ente~1dis parler de 
dangers. qtre l'on courait e11 voyageant dans ce 
pays. » 

Richmond , capitale de la Virginie , est sítué 
à la rive gauche du James- River à I 5o rnilles par 

eau de son embouchure dans la baie de Chesa­
peak, et au-dcssous des chutes que forme ce 
fleuvce. I~a marée remonte jusqu'à ce point; de 

l'autre côté est Ma1}chester avec lequel elle com­

munique p~.rdeux ponts. Sa situation est agréable ' 
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pittoresque et salubre. Son commerce consiste en 
tabac, farine, di verses denrées et houille; il est 
tres-florissant tant avec le dehors qu'avec l'inté­
rieur du pays. Cette ville a une verreric, une raffi­
nerie de sucre, une forge tJ·es-considér;1ble, une 
fabrique de toiles de coton, huit magasins pour 
le tabac, plusieurs établis.semens pour le com­
rnerce, des écoles ct des hospices, un arsenal et 
une manufadure ·d'armes. Le pala i$ de l'état est 
bâti sur une éminence, et d'apres le modele de 

la maison carrée de Nimes. On cornpte 1 2,ooo 
habitans à Richmond. 

La Virginie est un des plus grands états de l'U­
-nion; elle est borJ1ée au nord par fa Pennsylv·anie 
et le Maryland, au nord-est par le Potôma.c, à 
l'est p.ar l'Atlantique, au sud-par la Caroline du 

nord et le Tenessé, à l'ouest par le Kentucky, au 
norcl-ouest par l'Dhio. Sa longueur est de 120 

lieues, sa plus grande largeur de 65; sa surface 
de 6lj.,ooo milles; clle renferme 1 ,o65,366 habi­

tans' dont {~25, t53 negres esçhves. 

Ce pays peut se partager en quatre zônes qui 
different essentiellement les unes des autres. La 
premiere qui s'étend du bord de la mer jllsqu'_au 
Point oú la marée s'arrê_te en remontant les fleuves, 
par cxemple, à Fredericsbourg, Hichmond, etc. , 

est h asse , uni e, tantôt marécageuse, tantôt sa­
hlonneuse. Le long des rivieres elle offre un sol 

VIII. 
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gras el fertile, oú la végétation est extrêmernent 

vigo~1 reuse . CeHe région est iqsalubre cbns le mois 

d'aoüt, ele septembre ct cl'octobre. 

La seconc.le zône est comprise entre le point ou 
s'arrê.tc la maréc et le Blue- Ridge, branche des 

monts Allegha ny. Le terrain, pres eles limites de 
la marée, est uni; plus haut il devient oudulé, 

el pres eles montt~gnes, il est souvent scabreux ct 
coopé. Le sol, dans certa ines parties, est 1éger, 

sablonncux et stér.ile, dans d'autres an contra ire 
il est fertile; pres ·des montagnes, quoique grave· 
lcux et haché, il est fécond; c'est dans ces can­

tons, notarnment pres eles montagnes, que la po­
pulation est bien plus grande e,t pJ.us vigourellse 

que celle eles aut res parties de l'état, et que les 
llabitans jonissent d'une santé excellente. Les 

paysages y sont extrêmement pittoresque; on y 
trouve une veine de piene à ch:mx, et l'on ex~ 

ploite de la houille à vingt milles au-dessus de 
'Hichmond, sur les bords du James-River. 

La troisieme région est la vallée compris'e entre 

]c Blue-Ridge et la crete de l'Alleghany, et cóupée 
dans sa. .Iongueur par le chalnon des North­

Mountains. Cette vallée s'étend avec p·eu d'ínter~ 

ruptions, depu'is les rives du Potômac, jusque 
daDs la C~troline dn Ilord et le Tenessé. p]us 

étroitc que les zônes précédentes, clle les surpasse 

en longueur. La t erre végétale y recouvre une 
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couche de calcaire. La surface de la vallée est 
quelquefois interrompue par des montagnes dé­
tach6es de la masse, et dont les flancs nus ou 
faihlernent couverts de pins, forment un coup­
d'mil désagréable dans le paysage. Le fond de h. 
vallée est d'une grande fertilité. Les ferrnes y so9t 
rnoins grandes que· dans la Virginie inférieure, et 
hien mieux cultivées; 0~1 n'y co_rnpte qu'un petit 
nornbre d'esclaves. Les mines de fer sont inépui­
sables. 

La quatrieme région est située entre le revers 
occidental de l'Alleghany ·et l'Ohio; c'est un pays 
sauvage et inég·al, genéralement maigre et stérile. 
Les mines de fer, de plomb, de houille et de se.l 
font sa richesse; quelques cantons sont ferliles. 

Le Potômac , la Shenondoha qui lui porte ses 
eaux, le Rappahannock, l'York-Rivet·, leJames­
R.i ver, le Roanoke sont les principa ux fleuves qui, 
sortant du versant oriental de l'Alleghany, coulent 
directement vers l'Océan atlantique; le Kanhawa 
et la lVlonongahelà prennent au• contraíre lcu1· 

source sur le versant occiden;tal de la crete de 
l'Alleghany, et vont joindre l'Ohio qui se jette 
dans le Mississipi. 

La Virginie a une université à Charlotteville, 
trois colléges, plusieurs académies ct des écoles 
Primaires. Un rcvenu de 6r,5oo dollars est con­
sacré à I' entretien de ces étahlissemens. 

25* 



• • 
388 ABR"ÉGÉ 

. l ... e plus ancien des colléges est à vVilliamsbourg 

qui jadis était la capitale de l'état; cette petite 

viUe ,-située entre deux ruisseaux, dont 1\m coule 
dans l'York-River et l'autre d·ans le James-River, 

est bien bâtic, et ú 55 milles de distílnce au sucl­
est de Richmond . Elle servit penclant quelque 

ternps de quarticr-général à l'arrnée arnéricaíne et 
à l'<mnée française, durant la guerre de l'indé-
pendance. · · 

A 1 .:a milles dans le sud-est de vVilliamsbou rg, 
est York-Town sur la rive droite de l'York-River. 
C e fut Jà que Je général anglais Cornwallis, ser ré de 

pres par Washington e t Rochambeau , concentra 

se:; forces cro yant pouvoir s'échapper par me r. Mais 

l'arméc na vale du eomte de Grasse le tint bloqué. 

, Enlln, le 19· octobre lJ8I , les 8,ooo hommes 

que Cornwallis commandait furent obligés de 

se rend re prisonniers de guerrc . . Cornwalis étant 
maiade, le major-général 0-Hara se mit à la tête 
de la garnison pou·r dé:filer devant les vainqueurs; 
arrivé devant Rochambeau, il baissa son épée; 

ce dernier lui montrant 'Washington placé vis-à­
vis de lui à la tête de l'armée américaine, lui dit 

que les Fran çais n'étant qu'auxiliaires, c'était à c e 

général à lui donner ses orclres .. M. le baron de 
Viomenil, aujom.:d'hui maréchal et pai r ele F rance, 

et M. de la Fayette, aujourd'hui membre ele la 

Chan1bre des 4~éputés, combattaient dans Ics 
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r::mgs de l':nmée françai-se, envoyée par LonisXVI 

dans le Nouveau-Monde pour y défendre l'indé­

pcndance des Américains. 
Norfolk situé pres de l'emboucliure du J ames­

Rivcr, à 1 12 milles au sud-est de Richmond, 

est le port le plus commerçant de la Virginie. 
Cette ville est mal .hâtie, les rues sont tortueuses 
et généralement sales; Cependan>t les priucipales 

sont pavées, écl~irées et tetmes proprement. Elle 
a plus de 8,ooo habitans. 

« Les amusemens des Virgioieos riches , dit 

Barris, sont la chnsse , les courses de cbe­
vaux, le jeu, le spectacJe; I e h as peuple s 'énivre 
et se bat avec toute la furem· d és sauv:tges. Les 

mmurs et l'extérieur des pbnteurs me rnppelerent 

les gentilshommes anglais de la fin du dix-sep­
ticm.e siecle; leurs maisons offrent égalemeot l'ar­
chitecture de l'époque à laquelle le prioce d"':_ 
1·anga monta sur lc trf,ne de la Grande-Bretngne. 
Amis des plaisirs champêtres, ils fuient le séjour 
des ·villes; l'ahonclance regn c cl:ms lcurs manoirs' 
ils y exercent généreusoment l'hosprr·al ité. 

u Ayant passé lc pont de Richrnond, j'entre 

dans Manchqter qui est Mti avec gol!t, je fran­
chis la montagne qui est au deh\, ct je me trouve 
SQr le chemin ele Pétcrsbourg. Une noce passe 

aupre~ de nous, ·tout le monde est ft c-heval. Les· 
jeunes filies sont jolies , gaic~ <H ros-ées ; je nc 
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m'étonne pas que les hommes les regardent avec 
cornpbisance. 

~ Apres un voyage agréable à travers des forêts 
entr.ecoupées de plantations, César mon conduc­
tem, negre' qui était enchanté d'avoir pu parler 
tout à son aise·; s'écria. : « Monsieur, voilà Pé­
tersbourg. » Cette vil1e qui avait -été recemment 
ravagée par un incendie ne montrait plus de tra­
ces de cet acGident. ·De tous côtés je vois de jolies 
maisons en briques, les rues sont unies et pavées. 
Cependap.t Pétersbourg indépendamment dn feu, 
a, de même que les autres villes, beaucoup souf­
fert dans la derniere guerre. Ses ressourccs n'ont 

pas été détruites. Son territoire est fertile et l'Ap­
pomattox $llr la rive droite duque! elle est située, 
amime jusque là des navires qni viennent charger 
du tabac, ·de la -farine et d'autres denrées. Il y 
regne une grande activité. 

« Cetfe saison est celle des cvurses de chevaux; 
· on dispute sur les qualités de ceux qui doivent 

concourir pour le prix, ainsi que sur la probáhi­
lité d'une honne ou d'une mauvaise récolte en 
:Emope , et sur son influence rela tive au pri~ 

des denrées. Malgré leur gout pour les amuse­
mens, les A,n1ericains ne perdent pas ele vue Ies 
affaires et rien de ce qui s'y rapporte n'échappe 
à leu r attention. L'égalité universelle de l'habil­
lement, doit frapper un Européen; il n'est pas 
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possible de distinguer lc négociaut, l'<nocat, l'ar­

tisan, les uns des autrcs par lem extérienr. On 

ne remarque non plus aucun de ces di:dectcs on 

de ·ces locutions de province, ni de ces mauieres 

gauches qui, en Europe, établissent une lignc de 

démarcation entre la classe inférieure et la classe 

supérieure de la société. Lcs cffets de l'éducation 

ct de la fréquentatiori habituelle qu'clles ont en­

tre elles, se montrent par l'étendne el es connais­

sances plus tíénéraleme:rt répandu es, et par la fa­

c.ilité de l'expression; au lieu de ces mmLH'S et de 

ce langagc gTossier qui caractcrisent une grande 
partie du peuplc anglais. 

" Le IH~gre aiTranchi eu Virginie · r: t dans lcs 

autres états que j'ai traversés, dégradé par sapo­

si~ion ·autérieure, ressernble assez au paysan ir­

la.ndais qui, soit dit en passan t, pour le différen­

cier de ses compatriotes d'un rang plus élevé, cst 

appelé ici un ncgre bhmc. 

« Etant parti de Pétershourg, je tr<nersai suc­

cessivement le Nott<lway ct le l\léhé1iin ·qui en se 

·réunissant formeot le Chowan, pui.s je passai le 

Roanoke; ces deux fleuves se jettent dans la haie 

d'Albemarle. Sur les bords du l\U:hériu, je qu itta i 

la V!rginie et j'entrai dans la Caroline septentrio­

nale. Sur les bords dcs ±leuves que je viens d e 
nommer, le· i.errain cst fertile; à pcu de dislancc 

i1 est tres méchocre. Nous avons long-temps tr:l -
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versé des forêts tonffues ; ce qui est tres-agré::tble 

pendant le jour; le soir, au contraíre, on est dans 

des ténebres pios épaisses. Nous n'entendions 
d'autre bruit que celui que fais::tit notre voiture 

en rouhint sur des troncs d'arbres, e:: le hennis­

sement eles chevaux . ou bien le son du cor qui 
avertiss::tit ceux que nous rencontiions de se teriir 
à la clroite du chemin, conformément à la loi. 

cc En approchant de Warrento.n, petite ville :\ 

peu de distance au-delà du Roanoke, je remarquai 
sa po-sition élevée. li y a une SO!.HCe minérale dans 
}es environs. J ... e pays jusqu'à Raleigh, est inégal 

et génér'alement stérile; l'aspect n'e-st ég:ayé que 

par quelques bandes de sol moins mauvais. Pres 

des bords du Nuse, on aperçoit du calcaire; ce 
fleuve est tres-rapide. 11 faillit ú nous entrainer, 

car nous fumes ohligés dele passer en bac, parce 

qu'on raccom~odaitle pont. A six milles à l'ouest 
de salrive droite s'éh~ve Raleigh capita:le de l'état, 

ainsi nommée d'apres le navigateur qui av-ait ap­
pelé le pays qu'il av::Jit découvert, Virginie, · en 

l'honneiu de la Reine Elizabeth sa souveraine. La 
partje à laquelle il aborda' , appartient aujourd'hui 

à la Caroline septentrionale. 
a La situation élevée, salubre, et central"e de 

Raleigh, l'on.t fait préférer pour y établ ir le siégc 

du gouvernement. Elle ne parait pas tres-com­

.merçante; les planteurs aimant mienx tirer Jes 
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rn archandises dont ils ont hcsoin ele Newbern, 

ville plus rapprochée de l'embouchure du Nuse. 

Raleigh a de jolies n:.aisons. Comme la banque 
ct les autorités de l'état s'y trouvent, ell0 doit s'ac­

croitre; sa prospérité ferait des progres rapides 

si l'on rcndait le Nuse navigable. Le palais de 

l'état qui occupe un eles côtés de l::t place de l'U­
nion, n'est pas un édifice remarquab1e par son 
architecture extérieure; il est e11 brique. Soti p·lus 

granel lustre est de renfcrmer une statue en mar· 
bre de ·Washington sculptée par Canova. n 

Raleigh n'a que 2,700 lwbitans. O n en cornpte 
autant à vVilmington, principal port de l'état, si­
tué su r la rive gauche du Cape- Fear- Rivcr , à 
douze lieues de la mer. Cette ville lres-bien siluée 

pour le commerce_, passe pour insalubre; le port 

peut contenir trais cents· na vires; l'entréc en est 

dangereuse et difficile à cause d'un bane ele sahle 
imménse. Vis-:\-vis de vVilmington, s'élevent au 
rnilieu du fleuve, deux iles qui produisent I c meil­
leur 1·iz de l 'état. 

Newbern sur la rive droite du Nuse à son con­
fluent avec le Trent, est bien hiti; c'est lá ville 
la plus considérable de l'état et la plus sainc de 

celles q ui sont voisines de la côte. Elle commerce 

en 1-ard , grains, bois et agr€s de na vires. Elle a 

3,700 habitans. 
~ Plus jc yajs au sud,. plus Ies mauvais effets 
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de l'esclavage sont évidens. ' Dans la plupart eles 
des lieux ou l'on arrive, on voit affiché le signale­
ment de negrcs fugitifs; avis accompagné de la 
promesse d'une récompense pour quiconque le 
ramencra. U~e de ces affiches, m1~nie du sceau 
eles autorités de Newbet·.n, enjoingnait d'abord à 
dcux esclav.cs de se remettre entre les maios ele 
~eu r maltre, et ensuite recommandait au sheriff 
du comté, d'employer tous les moyens possiblcs 
pour s'emparer de leurs personnes. S.i ces malheu· 
reux ne reviennent pas apres la pubricaticu de ces 
a.veTtissemens, ils sont mis hors la loi, et chacun 
ale droit de les tuer, comme bon lui semhle. 

,, Au-delà de Raleigi1 , on ne voit que du sable 
ou croissent eles broussailles et eles pins, ou bien 
eles rochers. Souvent sur Ul).C longueur de plu­
sieurs milles, la route ne consiste qu'en tronc 
d'arbres placés parallelement; les intervalles sont 
remplis de terre , de sable ou de ce que l'on a 
sous la main; comme cela est bien vite enlevé, 
ou peut se faire une idée de la vitesse et de la fa­
cilité avec laquelle nous voyageons. Nous avons 
parcouru sans encombre les quarante premiers 
milles; à la chute du jour notre conducteur, ef­
frayé dans une forêt de la lumiere eles mouches 
luisantes, crut voir les torches eles divinités infer­
nales, et se mit à fouetter ses chevaux si vigou­
reusement, qu'íls desccndirent la montag·ne au 
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galop, et il eut beaucoup de peine à les empê­
cher de nous précipiter dans le Cape-FeaT-River 

qu1 baignait le pied de la descente. Ayant passé ce 

fleuve dans un bac, nous sommes entrés dans 
Fayetteville. 

« Les visag~s pâles et languissans que nous 

aperçúmes, ne nous prév!nrent pas avantageuse­
ment en faveur du pays , cependant la plupart de 
ces malades étaient eles infortunés qui avaient 

cherché à échapper aux ravages de la fievre j::lune 

à Charleston et dans d'au tres villes méridionales. 

• I<'ayetteville est la plus jolie ville de l'état; 
plusieurs rues ont cent pieds de L:trge. Bàtie dans 
um e position agréable, à un mille dLt Cape-J?ear­
River, elle est en même. temps la plus commer­

çante. On a récemment débarrassé le lit du :lleuve 

eles troncs de bois et des banes de sable qui l'obs­
truaient, afin dele renclre navigahle pour les ba­
tem;x à vapeur; un canal faif communiquer le 

fleu v e ave c la ville, et la tra verse, de sorte qLle les 

bate~mx arrivebt devant les magasins. Cette vjllc 

est l'entrepôt du coton, clu tabac, de la farine, 

du froment, de l'orge, de la gTaine ele lin, du 
chanvre et eles munitions navales qui viennent de 

l'intérieur clu pays et sont expédiés par e:w à Wil· 
mington. La situation de Fayetteville est salubre 

et favorab1e pour les mantlfa cturc~ . Cette -v ill e a 

3, 700 hahitans. Le pays au x environs est tres-
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élevé, sec et stérile , excepté le long eles comans 

d '.eau oú il est gl'as et _fertile. 

<< Beaucoup d'habitans sont Ecossais, nation 

que l'on trouve de même que les nat~rels de la 

Nomelle- Angleterre, partout oú i! y a ele l'argent 

à gagner. Ma'lgré les nouvelles qui apprennent 

que la mortalité a été effrayante durant l'été der­

nier, dans Ies états du sud, l'émigration de ce 

côté ne diminu«t nullement. Pendant les trois 

jours que je passai a Fayetteville, plusienrs fa­

milles avaient campé le lon g de ses m:Jisons. 
Quand on demand:Jit à ces gens ou i1s allaient , 

tons répondaient : en A.labam:1 . 

" Dans ces climats úcleos, le vautour est un 

oiseau tres-utile par la .sagacité avec laquelle il 

découvre les caâavres; i! a l'odorat et la vue d'une 

si grande finesse, q.ne cl'une hauteur ou il ne pa­
ra1t pas plus gros qn'un merle, quoiqu'il soit de 

la taille d'un dindon, il aperçoit une charogne et 

foncl dessus pour s'e1: cmparer. A mesure que l'on 
avance dans I e sud, les serpeos deviennent · plus 

n ombreux, notamment les serpens à sonnettes; 

que1ques-uns oot plus de clix pieds de long; ils 

cherchent ordinairement à se cacher, et je crois 

qu'j]s font entendre le bruit effrayant des éc:lilles 

de leu r qu eue , avant de s'élancer sur un objet. Le 

son ressemb1e au bourdonnement d'unc grosse 

abeille ; il est pl11s fort. Le no~bre des écailles 
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augmente chaque année avec l'<'lge. On commence 
aussi à rencontrer le crocodile. Les voyageurs 
doivent se tenir sur leurs gardes quand ils appro­
chent eles marais, afin de n'être pas victimes ele 
ses ruses. On en voit souvent eles exemples ef­
frayans. 

a Lc pays au suel ele Fayetteville est tres- aride. 
Les faces pâles eles habitans offrent une triste 
preu vedes ravages de la fievre. Dans la plupart des 
maisons oú j'entrai depuis les bords du Cape­
Fear-River jusqu'à ceux du Pedee, c'e$t- à-dire, 
dans une étendue de 70 milles, je trouvai une, 
deux ou irois personnes malades, les autres étaient 
si affaiblies, qu'elles ressemblaient plutôt à des 
spectres ambulans qu'à des êtres vivans. La route 
traversait généralement des landes ou il ne crolt 
que .du pin à goudron; on n'y voit guere d'autre 
bois, ni des broussailles; sur le hord eles riviches, 
les chênes et les cypres chauves changent un peu 
le coup-d'reil. Dans ces terrains marécageux, 
nlumidité constante engendre une mousse qui 
couvre et détruit les arbres; on la recueille, on 
la nettoye, on la seche et on l'expéelie aux états du 
nord, oú l'on s'en sert en guise ele crin pour rem­
bourrer les matelas, les chaises, etc. Le triste 
aspect de ces marais, dont les arbres semblent 
êt re en veloppés du symbôle ele la mort, les ·ri vi eres 
som.bres do.nt les eaux lentes et teintes par les ra-
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cines clécomposees ne sont mises en mouvement 

que par les crocodiles ou les grenouilles, enün 

Je siJenee qui re t;ne partout, me rDppcJlent )eS 

descri ptions du Styx et du Lethé. ,, 
Malgré ces désavantages, la culture et la popu­

lation ont fait de grands progres dans la Caroline 

du nord. On y compte 6::>8,829 habitans dont 

205,6oo negres esclaves; la surface est de lj8,ooo 

milles. Cet état est borné au nord par la Virp;iúie, 

à l'est par l'Océan atlantique, au sud par la Ca­
roline méridion::~le, à l'ouest par le Tenessé. IJ .a 
1Lj.q. lieues de long sur 6o de large. 

Du bord de la mcr, à vingt lieues dans l'inté­

rieur, le pays est une phine unie e't couverte de 
forêts , dont le coup-d'mil n'est varié que p:H 

quelques ou~ertures; au-delà on rencQntre des 

collines et eles montagnes qui égayent la vue ~ et 

du haut desquelles elles s'étehd sur eles bois im­

menses. 
Le ter,rain, mécliocre d::ms la partie basse, est 

tres-fertile sur les bords eles fleuves, notamment 

sur ceux du Roanoke; on y tultive le coton et !e 
riz; la partie haute est féconde en grains; on y 
éleve beaucoup de bétail. L'air chaud et malsain 

dans la plaine, est pm et salubre dans les hauteurs. 

La récolte du froment a lieu au commencement 

de join, celle du rna·is d:ms les premiers joms de 

septembre. 
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Les prineipales ri~-ii~res sont le Cape-Fear-River 
ou Clarendon, I~e Chowan, le· Roanoke, le Nuse 
et le Pamlico. Ces quatre dernieres tombent dans 
l'A1bem:nle-Sound et le Pamlico-Sound, especes 
de lagunes qui sont séparées ele la mer par eles 
langues ele sable sur lesquelles végétent eles arhres 
ehétifs; les clétroits par lesquels on y pénetre sont 
obstru és par eles barres qui sont sujettes à ehanger 
de position et rendent Ja navigation dangereuse. 
Des banes de sahle s'étendent au large ele ces gou­
lets et eles caps Hatteras et Look-out, les deux pl us 
rennrqu::~b1es de cette eôtc singuliere. Lorsque 
l'on y creuse à deux pieds ou moins, de profoncleur 
da ns Je snble , on üouve de l'eau douce. 

Des mar::~is immenses eom•rent clifférenl"es par­
ties de la région inférieure de cet état. Les deux 
plus grands portent le nom de Dismal Swamps 
( mara.is terrible ). L'un, su'r la fron~ii:!re de la Vir­
ginie, a une surfaee de t4o,ooo acres·; l'autre ren­
fermé entre 1 '.Albemarle-Sound et le Paml~co­
Sound, est le plDs considérable. On a .pratiqué 
dans tous les deux, eles canaux qui en ont desséché 
Une partie, ct l'on a gagné par là eles terrains ex­
cell ens pour la culture du riz. 

I.es banes de snhle et le manque de bons ports 
ont nui au commerce maritime. Beaucoup de pro­
ductions du pays étaient expédiées eu Viginie et à 
Chadestown, ou on les embarquait. Depuis 1815 
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le gouvernement de l'état a pris dcs mesures pour 
améliorer la navigation intérieure, construire des 

canaux et eles routes, 11ettoyer les goulets de la 
côte , débarrasser le cours et l'embouchure eles 

fleurcs, séchcr les marécages. li a au~si porté scs 

soins sur l'éducation, qui autrcfois était trop né­
gligée. Les hnbitans avaient la réputation d'être 

hospitaliers, on leur accordait de l'esprit naturel; 
on leur reprochait ele l'indolence, une grande 

igno1;~mee et un penchant extrême pour les plai­

sirs scnsucls. En même temps on reconnaissait 
lcur bravoure et lem patriotisme. Durant la guerrc 

de l'indépenclance, la Caroline du nord fournit 

des iiecours nombreux en troupes aux états voi­

sins; et plusicurs hommes d'état se distinguerent 

par leur talent. 
Cambden fut la premiere ville de la Caroliue 

méridionale ol1 Harris s'arrêta. « Le pays au nord 
à quelque distance, dit-il, est haut. Le s&ble y 
c ou vre ordinairement l'argile, et pres eles ri vieres 
le calcaire. Les pins à goudron sont les arbres les 
plus fréquens, ccpendant on voit aussi des chênes, 

eles chàtaigniers , eles noyers. Cambden par sa 

position clans un tenain bas sur la rive gauche du 

Watcrée, qui décrit un détour dans son voisinage, 
est sujet aux brouillards, ct à une humidité, 

source féconde de fievres intermittentes. Le 16 
aoút I)8o , lord Cornwallis y batit lc générnl 
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Gates, et le 25 avril1781, lord Rawdon remporta 
également· l'availtage sur le général Greene ; 
cepeodant il évacua la ville. Cette partie d'e la 
Caroline méridionale qui, sous le nom de Ninety­
Six ( g6), s'étendait jusqu'aux limttes occiden­
tales de l'état, fut le théâtre d'opérations im­
portantes pendant les deux ans que les Anglais 
employerent à y répandre inuti1ement beaucoup 
de sang et d'argent; ils n'y acquirent que peu de 
gloire militaire, peut-être même· n'en retirerent­
ils aucune, tandis qu'ils ternirent la haute rép·u­
tation de douceur et d'humanité dont ils s'étaient 
vantés auparuvant. 

« A cette .époque Camden était une des villes 
les plus importantes .. Aujourd'hui elle fait un bon 
comme'rce en coton, tabac et cuir. Il augmentera 
sans doute lorsque l'on aura exécuté le- canal pro­
jeté entre le Santée auq}lelle Waterée se réunit, 
et l'Ashley à l'extrémité duquel est situé Char­
leston, grand entrepôt des marchandises de cet 
état. » Camden a 1 ooo habitans. 

<< M'étant remis d'un petit acces de fievre, je. 
traversai le 'N aterée, qui en cet endroit a pres 
d'un quart de mille de largeur, et apres avoir par­
couru une contrée qui ne différait en rien de celle 
que j'avais vue jusqlle là, j'arrivai à Columbia, ca­
pitale de l'état. La position de cette ville est bien 
Plus saine que celle de Camden; elle est bâtie 

vm. 26 
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dans une grnnde plaine sablonneuse à cent pieds 
au-dessus du niveau du Congm:ée, formé de la 
jonctión du Saluda et du Broad-Rivei·. Son cours, 
interrompu par des rochers, forme des cascades 
noiÇ~breuses qui offrent uu contraste frappant 
avec l'ombre ér5aisse des arbre~ qui le couvrent, 
et produi&ent un effet plus pittoresque que tout ce 
que j'ai vu jusqu'à pr~sent. 

" La salubrité clu climat et la position centra1e 
de Columbia la re·ndaient propre à être la capitale 
de l'état. "Le palais du gouvcrnement est un édi­
flcc mesquin' on eri construit un plus conve­
nable. Le prin<.;ipal orn.ement de cette ville, or­
nement qui contribue à sa renommée, est le col­
lége, dont les hàtimens sont immenses. Il est à 

<..; 

1'est, et de la hauteu r ou il se trouve, Coltu;nbia se 
préseute tres-bien . 

• «.La flevre a be·aucoup üiminué depuis les ge-
lées dont le retour est accueilli avec joie, comme 
lc pú~ctuseur de la santé. La joie d'avoir échappé 
au fléau se montre sur les joues décolorées des ha­
bitans, et t~:ms se félicitent, comme au commence~ 
ment d'une ere nouvelle. Le temps est agréable 
pour voyager, tout porte enca re la Jivrée de l'été. 
La rose sauvage est en fleur, l'oranger est cou­
vert de fruits, les uns e-nc01·c verts, les autres 
d'un jaune doré ; le noyer semble ne se dé~ 
barrasser qu'à regret .de son fardeau. Le then:no-
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metre à midi alterne entre-15 .e·t 1 ·t· R. Les ma­
tinées et les soirées sont froides, et dans ces mo­
mens il gele. 

« Au-delà cl~ Columbia, le pays est plus varié; 
de grandes plantations de coto-n qui Q1 urit dans 
cette saison présentcnt ~n joli ooup - d'mil; les 
capsules brunes en s'entr'ouvraut laissent voir la 
touffe blanche qu'elles contiennent, et qui pro­
duisent un tres-hel effet au-dessus de h verdure 
de la plante. Le ricin réussit tres-bien; l'huile que 
l'on extrait de sa graine forme une branche im­
portante de l'économie rurale; je vis les plus beaux 
dans un jardin à quelques milles d'Edgefield, 
petite ville peu importante pm· sa population, par 
ses é difices, et par ses alentours. n 

Columbia comptait 2,1 oo habitans en 181.6. 
La villc la plus considérable de l'état est Chat·­
leston située, sur une langne de ter r e, au conilucn t 
du Çooper et de l'Ashley, gr~nds íleuves naviga­
hles. Ils forment à leur jonctiot~ un port" vaste et 
commode qui communique avec l'Oc.:éan sept 
nlilles plus bas, au-dessous de l'lle Sulliv::m. Char­
leston est ·régulif~rement construit; heaucoup de 
rnaisons sont jolies et ont des porliques . Le terrain 
était d::ms !'origine coupé de ílaques d'eau et de 
tnarais; tout a été rempli de sorte qu'il est au­
jourd'hui plus sec et plus eleve que ce]ui ele la 
plupart des lieux de la partie basse du JJnys. 

26* 
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1/affreuse fieyre jaune a fré_quemmt•nt .ravagé 
Charleston, aujourd'hui elle n'attaque générale­

ment que les homm e:; nés dans des contrées plus 
septentrionales. L'air rafraichi par les brises de 
rner est regardé comme salubre pour les habitans 
plus que celui des autres villes tnaritimes des états 
du sud . . C'est ce qui attire à Charleston les plan­
teurs des cantons voisins et les hommes riches des 
Antilles . La société y est tres-agréable; elle passe 
pour une eles villes les plus gaies des Etats-Unis. 

Charleston a plusieurs édifice,c; publics, des hos­
pices , des hôpitaux , un théâ tre, deux bibliothe­

ques, plusieurs institutions de bienfaisance et un 
collége. Le commerce est fiorissant, il y entre an~ 
née commune plus de 5oo naviresvenant des pays 
ét1:angers, et pres de goo des ports de l 'Union. 

La Caroline méridr-onale offre le même aspect 
et le même terrain que la septentrionale, excepté 
que ses côtes n~ sont pas bordées de lagunes; elles 
sont environnées de petites iles. Les climats des 
deux états ont beaucoup de rapports, les inconvé~ 
niens du séjour de la partie h asse sont encore plus 
marqués dans la Caroline du sud. La culture du riz 
y étant plus générale, l'insalubrité qu'elle occa­
sione y est aussi plus grande. La températurc 
est à la fois plus chaude et plus humide. La végé· 
tation commence en février; l'érable rouge est 

alors en fleur. Les planteurs commencent leurs 
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travaux dans les rnois de mars et d'avril; la saison 

de semer .continue jusq~:~'en juin; desce moment 
les chaleurs augmentent; il tombe de fortes pluies 
accompagnées d'orages dans les mois de juillet et 
d'aout. En septembre, comme on l'a vu par _la 
relation de Harris, les matinées et les soirées sont 
froides; et le soleil est encore ardent au milíeu 
du jour. Vers l'équinoxe.le temps est tres-orageux. 
L'air est ordinairement doux et serein en oct0bre. 
te froid arrive eu décembre, la vég-étalion s'ar­

rête; les montagnes se couvrent de neige; dans 
les plaines .elle ne prend pas consistanee , le 
moindre rayon de solei1 la fait disparaitre. Le 
froid ne dure pas deux jours de suíte. Dans les 
cant0ns de l'intérieur la température est agréable 

et saine. Au lieu des landes stériles qui bordent 
la côte, on voit une verdure fraiche, et une b elle 
végéta_tion, indices inf~illibles d 'un sol fertile ; eles 
côteaux, des vall~ cs, des rivieres, des ruistieaux 
coupent et varient les paysages. La culture des 
graius que l'on ne connalt guere dans la plaine , 
s'y retrouve dans toute sa rkhesse ; de b eaux bois 

I 

eouronnent les collines. 

I.a Caroliue méridionale a 70 li eues de long 
sur t~2 de large, 28,ooo milles canés de surface, 

et 502,741 habita11s dont 248 , t~ 7 5neg re s esclaves . 
Ses principales rivie res so nt le San té.e, le W ate­

rée , le Pedee et l'E clisto. Le Savaunah sépare à 
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l'oucst de la Géorgie cet état qui e·st borné au 
nord par la Caroline septentrionale, au sud-est 
par l'Océan atlantique. 

Autr:efoi-s on cultivait beaucoup d'ind·igo; ou l'a 
négligé pouL' le coton; ccs deux productions for~ 
ment, avec le tabac, l'e riz, le mais, les cuirs, la 
résirie, le bois, la cí're végétale, lés principales 
marchandises d' exportation. 

Dans la partie de l'état ou tout ]e travail ma­
nucl se fait p~r des esclaves, on retrouve chezl}es 
planteurs caroliniens la hauteur, la paresse, l'igno~ 
rance qui caractérisent cette maniere d'être. On 
trouve heureusernent des exceptions nombreuses 
à ce portrait peu flatteur. Les hommes qui reçoi­
vent de bonne heure de 1 'l.nstru ction ont généra­
Jement l'esprit ouvert, et des talens naturels. Les 
gens riclres font souvent de grands sacrifices, pour 
l'éducation de leurs enfans; ils ont de l'aisance 
dans leurs manieres, ils sont extrêmement polis 
et hospitaliers. Les femmes rnanquent .ordinaire­
ment de ,cet~e fraí'cheur qui est un des principaut 
attributs de la beauté dans les états du uord. Elles 
ont de la délicatesse dans les traits, de la grâce 
dans les manieres, et souvent des talens agréa­
bles . La chasse à chev::-~1 est l'amusement favori 
des planteurs riches. Deux fois l'année ils se ras­
semhlent pour eles courses de chevaux qui don­
:neut lien à eles paris .exorbitans. Lc gro~ jen n'est 
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cependant pas autant à la mocle parmi eux <rue 
dans les autJ·es états du sud; quant au gout de la 

table' ils nele cedent pas à leurs voisi ns. 
a Au-delà d'Edgefielcl, dit Harris, je travei·sai 

eles forêts de pins, eles plantations de coton, et 

des marais jusqu'aux ri1res du Savannah. Alors 
Augusta se montra sur le bord opp~sé de ce fleu ve; 
on a une belle vue de la hauteur sur laquelle j'é­
tais, ct que les Améric~íns ont nommée Libcrty­
Hill ( mont libre ) , en mémoire d'un événerncnt 

qui leu r est cher; i] s'y est passé eles entreprises 

glorieuses pour eux pcndant qu'Augu sta était 
entre les mains eles Anglais . Les arbres entre­
mêlés qux maisons de cette ville, en rendent la 
perspective charmante. Entre la molita gne et . }e 

flemre s'étend un nprais large de pres d'un çlerni 

mille; on le passe sut· une chaussée qui ti ent à 
un pont constrnit depuis peu; il est en bois ct 
posé sur eles piles en pierres, si écartées lcs u qes 

eles autres, que l'on a lieu d'espérer que les bois 

flottans passeroot clessous dans les vents impé­

tueux sans l'enclommager, comme cela est arrivé 

auparavant. 
« L'emplacement cl'Augusta est peut-être, sous 

tous les rapports, le meilleur que l'on puisse 
choisir sur le fleuve; c'est un vaste plateau sablou­

neux plus elevé d'une quarantaioe de pieds que le 

niveau du Savaunah, que les bateaux pesamment 
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char~és .peuvent remonter jusqu'à cet endroit, et 
comme elle est le point central d'un grand terri­
toüe rempli de plantations, on y fait des affaires 
importantes en coton ; on y ·eu transporte eu un 
jour jusq~1 'à 6,ooo bailes. Elle est le siége des tribu­
naux du comté ~eRichmond dans l'état de Georgie. 
Elle est bien bâ~ie , généralement en briques; plu­
sieurs édifices 'publics sont d'un bon goút. Elle a 
plns de lr.ooo habitans de toutes lcs couleurs; la 
p1upartdes blancs sont desémigrés dela Nouvelle­

Angleú~rre, et quelques Européens que l'amour 
du gaiu y a attirés. Quoique leur position soit 
fort avantageuse, t_outefoi~ les marais qui environ­

nent Augusta et qui la 1;emplissent d'émanations 

pestilentielles, n~ leur permettent d'y espérer ui 
un long ni un agréable séjour; l'été dernier a été 
extrêmement meurtrier. 

u J'avais le dessein d'aller dans.l'Alabama, puis 

à la Mobile; et d.e gágner la Nouv~lle-Orléans ; 
mais la nouvelle d'un avantage ohtenu par les 
Séminoles sur les blancs, dans le pays que je 
devais traverser, me fit renoncer à ce projet; 
eniin des avis ultérieurs reçus des frontieres, 

m'engagerent à qljlitter Augusta plutôt que je ne 
l'aurais voulu, et je cheminai au sud alternative­
ment au milieu des sables et des marais. 

« L'air déplorable des hahitans de ce désert ne 

,reut se rnieux déc"rire gu'e)l les comparalit aux 
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ouvriers affamés de l\1anchester et eles autres vil1es 
manufacturicres qui en sont voisines. Le long de 
la route d'Augusta à Ebenezer, je ne rencontrai 
qu'une seule hauteur; elle est à cent milles de la 
mer, son sommet contien{ tant de couches de 
coquillages, qu'on les brule pour en faire de la 
chaux. 

« La petite ville ou le village d'Ebenerz..er, situé 
sur le borel el'un granel marais du rpême nom, 
n'a rien qui puisse engager un voyageur à s'y ar­
rêter. Les joues pâles et les yeux creux eles habi­
tans annoncent que celieu, comme tant d'autres, 
est le séjour de la maladie et de la mort. 

a Le lendemain j'arrivaf à Savannah. En été ou 
dans les mois insalubres, il ne se fait aucune affaire 
dans cette ville; à p.résent au contraíre, c'est- à­

dire' au mois de janvier' il y re.gne la plus grande 
activité. Le long du quai l'on n'entenel que le 
cbant des negres qui emballent du cotou' et 
chaque étranger qui arrive de l'intérieur est inter­
rogé sur le prix eles prod uctions, sur la quantité 
des marchandises apportées au marché, et ~ur le 
nombre des b ateaux chargés qui descendent. 

" Savannah est situé elans une plaine sablon­
neL~se , élevée d'une quarant::tine de pieds au­
dessus des basses marécs sur la rive droite du 
ileuve du mêm_e norn, et à vingt rnilJcs de la mer , 
J'espace intermédiaire n'cst qu'un maréc:1gc dont 
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on emploie une parti e . à la culture du riz. Une 

grande ile , située vis-à-vis de la ville et dont on 

tirait Ie même parti, a été achetée par la ville et 

desséchée, dans I' espérance de diminue r l'insalu­

brité; to'utefois Jes marais qui s'étendent à plu­

sieurs milles de distance, pourront empêcher 

encoré Iong-t~mps les habitans de jouir d'un 

climat plus sain. Le g·ibier étant extrêmement 

apondant, invite à prendre le plaisir de la ch;)sse. 

Les bals, le théâtre, la société contribuent aussi • 
à rendre ici Ja ville agréable. 

a Peu à peu Savannah s'emhellira, car on 

remplace les maisons en bois par eles maisons en 

picrre ou en bt·iquc; la ville a la forme d'un pa­

rállélogram me; les rues se coupent à ang·les droits, 

et sont fort larges, ce qui ai~leà la circulation de 

l'air. Le marché est assez bien approvisionné en 

poisson et en volaille; on n'y trouve pas d'autre 
via nele. 

cc Le chemin qui se dirige vers la côte, est la 

seule promenade agréable eles envi.rons; il est 

tres-difficile d'y marcher, à cause du sable qui, à 
trais et six pouces de profondeur, est. échauffé 

par le soleiJ , et mis en n:lOuvement par le moindre 

souffie d 'air. On n'y peut passer commoclé­

ment que lorsqu'il a plu . Les vautours sont tres­

nombreux dans ce canton , parce que la loi les 
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protege; sans leur secours, ce climat ardent se­

rait encore plns malsain. 

« La population de Savannah est de 7 ,5oo ha­

bitans' plus de la moitié sont des negres libres 
ou esclaves , membrcs tres-incommodes de la 
communa~té, quoiqu'on neles y comprenne pas, 

car de même que les paysans dans quelques con­

trées de l'Europe, on les regarde com me m~e 

cJasse d'hommes d'une espece inférienre. Des 

fem mes de coulem sont maitresses de hlancs, et 

il en résulte toutes sortes de nuances. 

<< On annonce de nouveaux progres des Semi­

noles; le général JacJ,son qui a pris le comman­
dement de l'armée améi'Ícaine a envoyé l'ordre 
de faire une levée générale . .M:ou ~éjour ayant été 

::tssez long d::tns ce pays pom me rendre snjet au 

service de la milice, et le prétexte que je suis 

étranger ne pouvant m'en dispenser ici, j'aime 

mieux m'embarquer "pour les états du nord, que 

d'::tller me battre avec les Indiens de l'ouest. » 

La Géorgie est hornée au norà par le Tenessé 

ct la Caroline clu nord, an nord-est par la Caro­

Jinedusud~ à l'est par l'Océ::tn atlantique, au 
sud par la Floride, à l'ouest par l'Alabama. Elle 

a go lieues de long sur 83 de large, et 6o,ooo 

milles carrés de surface. Sur 54. I ,ooo habitans 

on y con1pte 1go,ooo esclaves, c'est l'état ou i]s 

sont Je plus nombrcux. 



ABRÉGll 

La côte est bordée d'iles 'basses, couvertes de • 
bois; des canaux navigables les séparent les unes 
des autres du continemt qui, sur une largeur 
moyenne de quatre à cinq milles, n'est qu'un 
marais salant généralement inhabité. A!-1-delà se 
prolonge une . lisiere étroite de terrain gras oú 
l'on peut cultiv~r du coton; plus loin commen­
cent ·les ]andes à pin. Les rivieres ont des rives 

marécageuses qui, à une distance d'une vingtaine 
de milles de la côte, sont inondées <t chaque 
marée en tout ou en pal'tie; c'est là que l'on cultive 
le riz. Les }andes à pin s'étendent jusqu'à soixante 
et c1uatre-vingt-dix milles de la roer. Là le pays 
devient inégal , il est div..ersifié de collines et de 
montagnes; le sol gras et fertile y produit du 
coton, du tabac, du ma'is, du froi:nent et toutes 
so-rtes de grains; enfin dans le nord s'élevent des 

montagnes d'un aspect majestueux. 
Les ~êmes causes d'insalubrité, · qui existent 

dans les deux Carolines , se retrouvent dans les 
plaines de la Géorgie, et s'aggravent encore de la 
mauvaise qualité des eaux. A l'approche des mois 
de l'intempérie, les riches planteurs vont dans le 
pays élevé, ou dans les iles le )ong de la mer. 

L'état donne aujourd'hui beaucoup d'attention 
à l'éducation de la jeunesse. Le fonds consacré 
aux écoles est de 5oo,ooo piastres. L'on a fondé 

plusieurs colléges; il d?it y en .a-voir un dans 
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chaque comté; l'université a son siége à Athenes, 

viJle située par 35° 1 5' de latitude sur un terrain 
élevé et haigné par l'Oconi; puisse le nom qu'elle 
porte être d'un heureux augure pour la culture 
des lettres. 

Milledgeville dans le paws haut ' · sur les -limites 
de la région d'alluvion et sur les bords de l'Oconi, 
dans uri cantou fertile et bien peuplé, est la capi­
tale de l'état; cette ville fondée en 1806 a 2,1 oo 
hahitans. 

Les principales ri vieres sont le Savannah, 1'0-
ghichy, l'Okmolghi et l'Oconi qui, en se réunis­
sant, forment l'Alatahama. 

Une partie de la Géorgie est dans la possession 
des Criks et de~ Cherokis ; les premie9s ont un 

territoire de I5,ooo milles carrés dans le sud­
ouest, entre l'Okmolghi et le Tchatahoutchi; les 
Cl:terokis sont dans le nord-ouest. Leur terrain 
était autrefois de 16,ooo milles carrés, en 1819 

ils en céderent une portion considérable à l'Union. 
Depuis 1821 , la Floride appartient aux États­

Unis. Un traité signé à ·Washington le 22 février 
' b " par Iam assadeur espagnol au nom de son sou-

verain, leur en assura la possession. Elle est 
importante pour l'Union , puisqu'elle n'a plus 

pour limites dans le sud et dans l'est que le golfe 
du Mexique et l'Océan atla1itique. 

La Floride est la continuation du pays plat eles 
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Carolines et de Ia Gé@rgie: les côtes sont plates ·, 
s·ahlonneuses et stériles; dans l'intérieur Je ter­

rain est marécageux et offre heaucoup de pra ir ies 
naturelles. Le partr:ge eles eaux est m~rqué, clans 
le milieu de la presqu'lle, par eles collines h asses, 
eles rechers ct de vas tes marais; La ri,•iere Saint­
Jean preúd sa source dans un étang de la partie 
])lériclitmale , coule au nord , traverse plusieurs 
lacs et apres un cours de 1 o o lieues du sud au 
nord, se iette dans l'Océan atlantique au-dessus 
de Saint- Augustin. Elle est navigable pour les 

navir~s qui ne tirent que dix pieds d'eau, jusqu'au 
lac Saint- George, situé à 5o lieues de son emboLl­
chure. Le granel marais d'Okefonoco, ou Ouaque­
phenoga;que , qui a pres ele cent l"eues de tolll', est 
dans la partie septentrionale et à moitié d::m.s la 
Géorgie. Au sud de ce marais s'étend la Savane 
eles Alachouas , ou il ne croit pas un arbre . 

Les parties hantes so nt couvertes de trcs-beaux 
arbres. G dce à la douceur des hivers, on y voit 
réunis ceux ·eles latitudes septentrionales, et ceux 
des Antilles . Les pins, les palmiers, les thuya, 

les cypr~s et les noycrs y acquierent une hauteur 

et une grosseur prodigieuses. Le tronc des mog­
nolia. s'y eleve à plus de l 00 pieds ; leur cime 
verdoyante ., entremélée de fleurs d'un blanc de 
lait et qui ont g pouces de diarnetre , produit un 
cffet magnioque. On y cornpte neuf especes de · 
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chênes; le cbêne vif, apres :1voir formé un ~ronc 
d'une vingtaine de píeds de haut, et de dix-huit 
pieds de circonférence, étend horizont~lement 
ses branches quelquefois à cinquante pieds de 
distance. Le cypres chauve qui vient dans les 
lieux aquatiques a ses racines surmontées de 
tubercules qui ont quelquefois trois pieds çl·e haut 
et qui I ui servent de défense, et de son tronc sor­
tent des saillies qui forment dcs côtes dont les .. 
intervalles ont plus d'un pied de profondeur. Le 
tronc qui a go à 1 oo pieds de baut, est couronué 

par une masse de feuillages qui se dépl~ye comme 
un parasol; ces arbres composant souvent d.es forêts 
ou ils sont tous cl'égale bauteur, on les prenclrait 
pour un dais de verclure soutenu sur eles colonnes 
élancées. Des fruits exquis, tels que les o ran­
ges. les citrons, les prunes, les pêches, les rai­
sins, les :Ggues, prospere11t sans culture; les oli­
vicrsyontréussi; le bananier, le goyavier, le ca:ller 
n'y éprouvcnt aucune atteinte de l'hiver. Lcs eaux 
sont poissonneuses, et souvent infestées par les 

crococliles. 
En été le soleil est brulant à midi . Le thermo­

metre dans les mois de juillet et d'aout s'elevellt 
souvent à .25 et ú 3oo R. àl'ombre. Eu hivcrilge1e 

qrement, et jam::tis lcs orangers n'en souffrent. 
Aux équinoxes, et surtout en automne, les pluies 
tombent abondamment chaque jour depuis onze 

• 
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heures du matin jusqu'à quatre heures apres-midi. 

De la fm de septembre à la fin de juin, il n'y a 

pas, dit Volney, de plus beau climat au monde. 

Les principales villes de la Floride, sont Saint­

Augustin sur l'Océan a.tla o tique, Saint- Marc pres 

du golfe du Mexique, ct Pensacola au fond d'une 
baie ~ur cette mer. C'est le meilleur port qui s'y 

trouve. To).ls les voyageurss'accordenià dire que sa 
rade p-ar sa situation , sa sCueté, son étendue , 
est d'une importance extrême , surtout pour les 

États-Unis qui n'ont pas de mer à traverser pour 

y transporter ce qui est nécessaire à sa défense. 

Au nord- ouest de la Flm·ide s'étend l'Alabama, 

état admis dans l'Union en 1819; une partie de 

sa ' frontiere ,méridionale est baignee par le golfe 

du Mexique; il a pour borne à l'ouest, l'état de 

Mississipi, au nord le Ténessé, à l'est la Géorgie . 

Sa longueur est de 106 lieues, sa largeur de 6o, 
sa surface carrée-de 6o ,o o o milles. Sa population 

s'est accme depuis le commencement clu dix­
neuvieme siecle avec une rapidité surprenante; 

en 181 o, on y comptait moins de 1 o·, o o o habitans; 

il y en avait 27,000 en 1816; onen trouva 71,000 

en- 1818; le ·dénoinbrement de 1820 a fai:t voir 

qu'il étaitd~ 127,901; onn'ycomptaitque42,ooo 

negres esclaves. 
La Mobile et Blakely sont les principaux ports. 

Le prcmi.er est à la ri v e. droite du fleu v e de même 
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nom qu'il donne à une baie spacieuse. C~hawba, 
ville nouvelle, à 5o lieues au nord de la Mobile, 
est le chef-lieu de l'état, et située dans un cantou 
fertile, à la jonction de la riviere de son nom 
avec l'Alabama; celui-ci en se rémüssant avec-le 
Tornhegghi forme la Mobile. 

Le terrain depuis le golfe du Mexique jusqu'à 
une vingtaine de lieues dans l'intérieur, est uni, 
has et couvert de pins et de cypres chauves; dans 
la partie mitoyenne il est montueqx, entremêlé 
de plairies et de prairies; enfin dans le nord, il est 
inégal et montagneux; presque partout fertile, cc 
qui concourt, avec la doucetu de la température, 
à y attirer des émigrans, qui · de tous les cô tés 
viennent s'y établir. On y cultive beaucoup de 
coton, toutes les céréales y croissent en abon~ 
dance. On y a tromvé eles mines de fer et de 
houille. Le clirnat i.nsalubre sur le boi:d de la mer, 
est extrêmernent sain dans les -contrées hau tes. 

LesCherokis habitent dans le nord-est, lesCriks 
dans l'est, leChickas·âs et les Chactàs dans l'ou~st. 
~ l'ouest de l'Alabama, on trouve le Mississipi 

qui fu t éri.gé en état en 18 17; il y a pour bornes au 

nord, le Tenessé; à l'ouest, le fleuve dont il .tice 
son nom et qui Ie sépare du territoire d'Arkansás 
et de la Louisiane; au sud, cet état et le golfe du 
Mexiqne. Il a 1 1 o lieues de loog, -5o de large , 
{~5 ,760 milles de surface et 76,ooo habitans. Sur 

VIII. 2J 
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ce nombre on compte 33:ooo negres esclaves. Les 

progres de Ja popalation ont été moins rapides 
que dans l'Alabama. 

On a établi le l)iége du gouvernement à Co­

lumbia, ville nouvelle qui e t à 35 lieues à J'est de 
Na.tchez; celle-ci, située sut•' le Mississipi, est la 

, plus considérable ~e l'état, q11oiqu'elle n'ait que 
2,ooo .habitans; une partie est bàtie sur une 
élévation à 1 oo pieçls au-dessus du fleuve; ce qui 

la rend tres-salubre. Sa position la destine ú de­
venir tl'es-commerçante. 

L'Yasou-River et le Black-River qui se jettent 

dans le Mississipi ·, le Pearl- River et le Pascagoula 
qui ont leur embouchm:e dans le golfe du Mexi­

que, sont les principales rivieres; la côte est bor­
dée cl 'iles, la parti e inférieure , c_om me dans les 
états maritimes du sud, n'offre qu'une lande à 

pins; plus haut le pays devient montueux. Une 
portion du terrain d'alluyion le loog des rivieres, 

qui n'est pas sujette aux inondations, est la plus 
fertile. On y cultive p rincipalernent du cotou; le 
sol cst favorable à la production du tabac, de !'in­

digo, du mais, des patates. L'hivcr est doux, 
mais tres-variable; quclquefois la gelée détruit, 

des le commencement. d'octobre, les plantes dé­
licates. Il ne se passe pas un h i ver sans qu 'il gele, 

et souvent il tombe de la neige à Natchez, situé 
p<u 31 o 54' ele latitude. 
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Lcs Chact;.\s et les Chichsàs occupent pres de la 
moitié du territoire de cet état. 

L'état de Louisiane borné à l'cst par celui de 

de 1\iississipi, au sud par le golfe du Mexiquc , ú 
l'ou est par le Mexique, au nord par le tcnitoi re 

d'Ackansâs, ne forme qu'une partie du pays com­

pris autrefois so1is ce nom; caril n'a que 8o lie ues 
de long, sur 70 de large . En 1 8.20 il renfermait 
153_,{~00 habitans, dont 6g,OOO étaicnt negres 

esclaves. 

Du bord de la mer au 5t" de latitude , c'est une 
immense plaine d'alluvion que coupent dans tous 
les sens une infinité de ri vieres, de baies, de bras 
de roer et de lacs qui la partagent eu un grand 

non1bre d'iles. Vers l'embouchure du Mississipi, 
ce n'est qu'un marécage dénué d'arbres et couYert 
de roseaux grossiers qui ont à peu pres cinq p ieds 
de haut. Rien de plus triste pour les navíres qui 

rernontent le fleuve, que l'aspect de cette solitude 
aquatique ; tous les ans il inonde une grande pa rtie 
de cet état. On évalue à une surface de 1 o,8go 
n1illes carrés, celle qui autrefois était aínsi noyée 
unnuellement par ses eáux ou par celles de _la Ri­
:viel'e-Rouge. Aujourd'hui cette quantité a diminué 

des trois quarts. Le bord immédiat des ri vieres est 
rarement sous l'eau, en quelques endroits même, 

H n'y est jamais; il offre des lisieres de terrain 
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exceDentes pour la culture, et quí ont un mille à 

un mille et demi de l:uge. 

La partie septentrionale de l'état offre une sur:. 

face ondulée et bien boisée; les districts d'Atacapas 

et d'Opelousas 4ans le sud-quest, sont composés 

de savannes immenses, entrecoupées quelquefois 

de longues allée~ d'arbres; on peut les considérer 

com me furmanfune prairie continue; les terres y 
étant plus élevées et moins humides que dans le 

derta du l\1ississipi, le coton , l'indigo, la vigne, 

le chanvre et le lin y réussissent. Les principales 
productions dLi pays sont le cotou, le riz et le 

sucre. Le territoire de Natchitoche produit du 

tabac éxcellent. 

Ou a donné le nom de bayous aux nombreux: 

canaux que le Mississipi se creuse dans le terrain 

léger ,.limoneux ou sablonneux, sans aucun caillou, 

qui .com1'ose son delta et qui est couvert d'une 

infinité d'arbustes. Ces canaux varient d'année en 

année, _et forment un labyrinthe d'eau et de bos­

quets. Parmi ces bayous , le bras d'Iberville à 

l'est, le gra'nd bras de la Noüvelle-Orléans au 
milieu, avec l'emhranchement de Barataria au 
sud, enfm le bras ré uni -de Tchafalaya et dé la 

Fourche à l'est, paraissent avoir acquis une exis~ 

tence durallle. Dans toutes les ernbouchures, le 

lit .du fleuve a beaucoup moins de profoucleur que 

dans In partie supérieure de sem cours. 
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On peut de h Mobile, aller à la Nouvelle­
Orléans par ces bayous et les lacs qu'jls traver­
sel_lt; la route est plus courte et p1us sure. En 
sortant de la haie de la Mobile, on passe eqtre le 
continent et l'ile Dauphine, qui fut jadis le pre­

micr établissernent des Français dans cette co­
looie, on navigue au milieu de plusieurs iles , et 
l'on entre dans les rigolcts, canaux tres-rnultipliés 
qu'il faut hien connaitre · pour y voynger; à leur 
surface s'élcvent de!' rnultitudes d'ilots plats, 
noyés, d'un sol tremblnnt, couverts de tres-hautes 
herbes marécageuses; oe sont des -terres que con­
courent à élever la végétation, les sables de la 
roer, les dépôts des lacs. l\falbeur au voyageur 

que le calme surprend dans ce-s canaux tortueux! 
il court le risque d'y être dévoré s'il ne s'est pas 
po-.:a'Vtl d'une mousticaire. 

J .. a navigation des lacs exige aussi beaucoup de 
pt;:ttiquc, par le peu d'cau qui se trouve eu plu­
sieurs cnuroits. On suppose qu'ils se comblent 
gradu·ellcment, ce qui se conçoit sans peine, la 
riviere d'lberville les traverse. Lorsque les eaux du 
fleuve sont hautes, elles déposent dans les hassins 
dcs lacs, la vase dont elles sont chargees , or ce 
sédiment doit élever sensiblement !eurs fo'nds, 
t;)ndis que la mer par le mouvement de la marée 
et du vent, pousse au côté opposé eles sables qui 
se mélangent arec les terres du fleuve et hâtent 
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l'encombremeut. Les eaux étant tranquilles dans 

les vastes bassins des lacs en sortent plus pures; 

en effet,, quoique le lac Ponchartrain reçoive avec 

le bras du Mississipi plusiems ri vieres, les c::~ux: 

en sont néanmoins passablement claires; quand 

on a passé dans le bayou Saint- Jean, on les Y 
trouve brunâtres et épaisses. 

On aperçoit sur les bords du la c, des maisons 

asse~ bien bâties; les terres y sont presquc toutes 

sablonneuses; on y éleve beaucoup de bifLail pour 
la Nemvelle-Orléans; les habitans euvoyent aussi 
à cette ville du bois et de la chaux fai~e avec les 

coquilles que l'on ramasse sur le rivage; leur 

. branche d'industrie la plus productive, est la fa­

brication du goudron . · 
Elle est extrêmement simple. 1 l faut que les pins 

que l'on veut employer aient été coupés depuis 
Jong-temps, et dans ce pays on en trouve encore 

assez sur les bords des lacs, des ri vieres et de la 
me r, ou ils on t été poussés par les flots ou les cou­
rans. Les plus anciens sont les meilleurs. On scie 
ces arb1·es eu trqnçons d'environ deux piecls, qne 

l'on fend en uwrceaux minces. On a préparé u o 

bassin de cinq pieds carrés et profond seulement 

de six pouces, et à côté on a creusé pl usiems puits 

de quelques pieds de proJondeur; chacun coro­

muuique par uu e rig1>lc avec le puits. On place sur 

ce carré cinq furtes ·barres de i"er sur lcsqucUcs 
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on dispose en travers les éclats de bois cn laissant 

entre eux des iiltervalles; quand on en a élevé en 
p yramide autant qu'il en p eut tenir; on m et le 
feu au sommet; à mesure que le bois se cà nsume, 
le goudron coule dans le bassin d'ou il tombe dans 

les · puits. Pour réduire ce g<mdron en brai , on 
fait rougir des boulets que I' ou jette dans les puits-, 
ils en:O.amment la m ~~ ·dere et la font détonner avec 
grand bruit et éleveot une fumée épaisse. Quand 
on juge qu'il es t assez concentré , on le bouche 
d'un e claie , que l'on rec'ouvre de-terre et de gazon; 

privé d'air, il s'éteint, se réfroidit, se durcit , il 
faut alor.s le fendre à coup de hache pour le tirer 
de Ia terre. 

L 'entrée du bayou Saint-Jean est garnie d 'u n 

fort , la défense n'en est pas di fflCile, le bayou 
étant étroit, et f-lyant une barre si élevée , qu'elle 
De laisse guere que trois pieds d'eau; il n'a de 
_co ur; ns qu e ceu x du lac, c'est- à-dire, que lorsque 

le la c s 'éleve par l' effe t des marées et des vents ~ 

le bayou grossit jusqu'à déborder, et de même il 

b aisse avec h lac. Toutes les t erres qu'il tra\7 erse 

da ns ses sinuosités multipliées, sont noyées des 
eau x · du fleuve ou du lac, stagoantes ou d'un 

mouvem ent si lent qu 'il est à p eine sensible. On 

ne trouve qu e quelques Iieux épárs qui n e sont 
p as inondés. Ces eaux dormantes et Iivides four­

millent de reptil.es, surtout de crocodil es ; elles 
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sont ombragées de gros arbres tres-hauts, serrés , 

mutilés et coúverts, eomme en Caroline, dans 

t 'oute leurlongeur, decette moussequi leurdonne 

un aspect si lugubre. 

En s'avançant le terra in s'éleve, et bientôt cette 

portion haute laisse assez d'étendue pour pouvoir 
être habitée. Alors les rives défrichées découvrent 

de d.istance en distance de jolies maisons de cam­

pagnes; les unes · en bois entourées de galeries 

dans le gout chinois; d'autres en hriques s.ont 
·couronnées de galeries à l'italienne; plusieurs onl 
des colonnades; toutes sont précédées par de 

gr:mds jardins grillés; on y voit des orangers rna­

gnifiques. 
La navigation du bayou Saint- Jean finit à une 

licue de la viHe, il se perd ensuite dans les ma­

rais. On a creusé un canal de là jus-qu'à 'la ville; 

les petits navires y peuvent naviguer; il sert aussi 

à égouter les eaux des rues et eles environs; car à 
la Nouvelle-Orléans et tout le long de la partie 
inférjeure áu fleuve, sur une étendue ele pres ele 
cent lieues, c'est tout le contraíre de cc que l'on 

voit en Europe. Nos ri vieres reçoivent par des ruis­

sea.ux les eaux pluviales, tandis queaans cette 

portiop du Mississipi, elles s'en éloignent et cou­

lent au loin p·aur se verser dans des marais do11t 

]e fonel est plus has que les rives du neuve. 

Autrcfois ~es maisons cfe la Nou velle-Odéaus 
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étaient presque entierement en bois; aujour­
d'hui celles-ci ne se trouvent plus que dans les 
quartiers reculés; celles que l'on bâtit sont en 
briques, plusieurs sont fort belles, et c.ette ville 
annonce une pn;>spérité croissante; o o y compte 
28,ooo habitans; sa population augmente rapi­
dement par l 'arrivée de ceux eles autres états de 
l'Union et de beaucoup d'Européeas qui viennent 
s'y établir. Sa position pour le commerce est in­
comparable par le fl.euve immense qui la b::tigne 
et qui reçoit les eaux d'une grande partie de l'A­
mérique septentrionale au nord du golfe du Mexi­
-que. En 1819 cinqu ante bateaux à vapeur na vi­
guaient sur le Mississipi et sur ses affiuens, et 
ron en construisait de nouveaux. Il y arrive et il 
en part plus de mille navires par an. Plus de r5oo 
bate:wx plats y apportent les productions dLl pays 
haut. Leut· valcur est de t!~,ooo,ooo de dollars. 

Il y a quinze ans la langue française dominait 
à la Nouvelle-Orléans, aujourd'hui l'anglais est 

d'un nsage plus général. 
Durant la guerre terminée en 1 S r5 les Anglais 

ilrent une descente au-dessous de la Nouvelle­
Orléans; leu r armée était de 1 o,ooo hommes . Ils 

publierent eles proclam ations dans lesquellcs ils 
promcttaient aux habitans protection et amitié, la 
conqu ete de cette ville les tentait; ils espéraient 
que l'une eles deux nations qu;i fonnent la popu-



lation du pays voisin, se declarerait en leur fa­

veur. Personne ne vint les joindre; alors ils essaye~ 

rent d'enlever les retrarichemens défendus par les 

Américains; le 26 décembre 181t1 et le G janvier 

1815, Hs éprouverent une déconfiture complete , 

ct apreq avoir p·erdu plus ele 8,ooo hommes, ils 
furcnt obligés de se retirer. L'armée amér.icaine 

comman dée par le général Jackson, n'eut que six 

hommes tués et sept hlessés. 
La levée qui préserve la Nouvelle-Orléans des 

iuonclations du tleuve, se prolonge dn fort Pl~­
quemine situe ;\ quinze lieues plus bas, j usqu'à 

quar::mte lieues au-dessous, elle a q1wtre pieds de 

lJaut et quinze de brge; c'est pour la ville la pro~ 

menade la pl us agréable. La plupart eles maisons 

sont sur eles dés; on ne peut leur creuser eles fon­
demens; l'on trouve l'eau à moins d'un pied et sou­

' 'e nt elle est à la superficie d11 sol. Il n'y a clone 

pas ele caves; l'étage inférieur est élevée de six 

pie ls au-dessus du sol, et cet espace en tient lieu. 

Quelques voyageurs ont pcnsé que le climat de 
la Nouvelle-Orléans clevenait de jour en jour plus 
maJs~lll1, parce que Jes maÍSODS à plusieLÚS étag.es 

que l'on y .b:itissnit obstruaient la circulation de 

l'air. Dans les premiers temps de la fondation de 

cette villC', de petites m ai sons en bois, bien cs­

pacées, ne le eoncentra ien t pas; les marai5 voi~ 

sins abrités par l'ombre . d'arbres touiius, répan-
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daient sur S:'l surface une frakheur salutaire ; ils 

épuraient 1'atmosphcre. C'est pourquoi l'on nc 
connaissait pas alors les fievres dévorantes qui au­
jourd'hui ravagent la population; ainsi l'on dev:tit 

van ter la bont.é de son climat. 

On a obseFé que Ia profondeur du lHississipi , 
devant la ville, n'était plus aussi c_onsidérable 

qu'autrefois; mais elle l'est encore suffisamment 

pour les navires les p l us gros. D'ailleurs ils peu­

vent s'approcher dq bord et prendre leu r cargaison 

sans ;:tucune difficulté. La largeur qui 'est de cinq 

cents toises, perÍnet aussi à un .grand nombre de 
h;;'l.timens de mouiller sur plusieurs ligues. Son 
embouchure éloignée seulement de trente lieues •, 

1·end les communications avec la mer a.ssez faciles; 

cet espace ne renferme qu'une langue de terre qui 

avance dans le golfe dú Mexique comme ferait une 

je!éc. A l'endroit oú la Nouvelle-Orléans est située , 

ce·~te jctêe se resserre tellemeNt, qu'elle n 'a qu . .e 
qualre lieur.s de largeur, y compris le J1euve·. A 
l'est on peut comm•uniquer avec la ü1er par le lac 

Ponchartrain; de l'au t re côté par le lac Barataria. 

Ainsi en traversant cet isthme, ou peut dai.Js quatre 
à cinq heures communiquer dn Jac Ponc'hartr::tin 
au lac Barataria, tandis que par n1.er on amait 

quatre-vingts lieues à parcourir parce qu'il fau­

drait. toumer la jetée formée par ce ±leuve. 

Ha rri s étant allé de Savannah ü PlüladeJpbie, 
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partit de cette der11i<~re ville au mois ele mai 1818 
pour Pittsbourg. ll voyngeait ú piecl avec l:lll de 

ses compatriotes venu comme lui en Amérique 

pour obscrver le pays. «La quantité des émigrans, 

dit-il, augrnente continuellement J.1Ila1gré tout ce 
que l'on · faconte de la pénurie et de la misere 

qu'ils ont à souffrir, bruits que répandent ceux 

qu.i reviennent en Europe apn3s avoir vu leurs 
espérances déçues. Je passe le Skuylkill, et je 

m'nchemine sur la grande rout~ ele l'ouest, au 
miliêu cl'une foulc de gens qui vont et viennent à 
pi.ed , <.1 cl-!.eval e:t en voitures de toutes les sortes. 

Les comtés cl'e C h este r et de Lancastcr que je t r t!­

verse font ho'nneur à l'industrie et à .la prudence 

d(;s colons allemands qui y sont lcs plus nombreux. 

Des champs et des jardins soignés, des étables et 
eles granges en bon état, son.t eles índices de leur 

prospérité; l'abondance qui rcgne sur leu r table' 
prouve la différence qui existe entre leur positiou 

d::ms ce pays et ce qu'elle serait eu Europe, oú le.c; 
irnpôts, les rcdevances ct les dimcs, forcent le 
cultivateur à envoyer au marché ce qu'il a de 

meilleur. 

« Le• terrain parait plus fertile qu'aux environs 

de Phíladelphie. La jolie petite ville de Westchester 

nous donna un échauti]]on J.c la roaniere de vivre 

que nous verrions partout. La vue eles excellens 

aloyaux que l'o11 nous servit, mets national favori, 
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invite mon compagnon ~\ bénir le gouvernement 
qui n'empoisonne pas les fníits d'une honnête 
activité. 

« Les émanations eles roc;es qui pendeot par­
dessus les haies, me ranimerent pendant que je 
passais; les vis;:~ges :lleuris que j'apercevais daus 
chaqne maison, et qui différaient tant eles ügnres 
valétudinaires eles marais de la Géorgie, m'inspi­
raieut le désir de devenir habitant de cette belle 
contrée. 

« Strasbourg, lieu insignifiant, et Lancaster 
une eles plus grandes villes de l'intérieur de la 
Pennsylvanie, sont dans une situatiOll agréable, 
leUl' propreté est raviss'ante. A quelques milles de 
Lancaster ,. j'arrivai à Columbi::~ sur les bords de la 
Susquebanna; cette ville fait un bon commercc 
eu bois et en grains; ou pêche dans le :fleuve eles 
poissons excellens. Je le passai sur un pont long 
d'uo. mille un quart, en bois, et recouvert d'un 
toit, avec eles ouvertures sur les côtés pour donner 
acces au jour; un écritean avertit de prendre Ia 
droite' conformément à la loi' ct defcnd en pas­
sarlt le pont, sous peine d'amende, de fumer la 
cigare . L'aspect pittoresque ~u :fleuve et des tor­
rens qui s'y jettent , forment un contraste avec les 
rochers sombres , le feuilla ge verdoyant , les m ai­
sons de Columbia, le pont ,_les pêcheries sur le 
ril'ag·e; le coup-d'rnil est magnifique. Nous lui 
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avons tom·né le dos ponr nous avanccr veril York , 

dont les clochers et lcs maisons en pierre nous 

donnaient de Joio une bo;1nc idée qui ne fut pas 
trornpée en y entrant. Là nous avons cornrncncé 

à rnonter; nous avons passé la nuit à quelques 
milles d;Yorlc. Le 1 •• juin nous avons aperçn les 

premieres montagnes. 

'' Notre hôte ~tait un honnête Allemand, q11i 
cn anivant en Amérique s'était vendu pour deux 
ans, afin de payer son passage. Depuis trente 
ans qu'il s'est établi dans cet endroit .' il a par 
l'agriculture, le' commerce et son auberge, gagné 

3o,ooo .dollars; ses enfans reçoivent une bonne 

éducation, et les filies qui suiverrt l'cxen1ple de 
leur mere, sont si soigneuses et si actives dans ]e 
mén.::~ge, que n1on compagnon de voyage qui peut­
êtrc c:alcule en idée les dollars, les compare aux 

jeun es fllles du Hartfordshire. 
" En gravissant sur ]es monts, mon mil plon­

geait nvec J!>laisir sur la vallée boisée, qui était 
embelli.e de v iH ages et de ,;illes, séjour de la I ih erté 

et de l'abondance. Des que nous avions atteiot 
un sommet, d'autres pentes de montagnes se dé­

ployaient à nos yeux et s'étendaient à perte de 
vue. La premi!~re ville intéressante est Chamberts­

burgh, distante de If,3 mil1es à l'ouest de Phila­
<lelphie; m0n compagnon me quitta là; je passai 

devant le fort Lóndon ,. ancien poste milita ire , et 
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j'anivai au Bloody-Run ( riviere du Sang), ainsi 
nommé d'une rencontre dans laquelle des Indiens 
qui escortaient un convoi de vivres pour le général 
Braddock, furent tous tués par l'ennemi, à l 'ex­
ception de deu.x qui publierent le malhemeux sort 
de leurs comp>atriotes. 

« Bedford, sur un bras de la Juniata , est un e 
petite v me à Jaquelle ses caux minérales ont acquis 
quelque importance. Elle était remplie de gens 
de toutes les parties des États-Unis. J;.a Juniata 
poursuit son cours sinueux au milieu des rochers; 
ses rives offrent beaucoup de perspecti ves pittores­
ques; on y trouve Je meilleur minerai de fer du 
pays. De Bedford à Shellstown au pied de l'Alleg­
hany, on rencontre princip alement du sable et 
des cailloux, entremêlés d'un peu de bonne terre 1 

l'air y est pur et fo'rt agréable. Je suis arrivé au 
grand mur Je séparation entre les provinces de 
l'est et de l'ouest; le voya~eur qui le gravit avec 
peine, et reprenant haleine, se tourne plus d'une 
fois pour regarder Ia route qu'il a suivie; il ne 
peut 1·ien voir; les arbres qui de tous les côtés co u­
vrent les hauteurs, l'empêchent de porter ses yeux 
au loin. tes jolies ileu 'rs des arhrisseaux rehaus­
sent ag réablem eut la sombre verdure du chêne don t 
les branches robustes les garantissent de la chaleur 

brulante. 
" E JJ descenclant la pente occidentale des monts, 



t,nntGÉ 

je m'arrêtai un instant dans une auberge qui ne 
consiste qu'en une maison grossierement cons­
truite .en bois; l'affluence des voyagem:s a eng·agé 
le propriétaire à y ajouter une aile en briques. Je 
trouvai dans une chambre un tres-boq piano. 
Apres une coUJ·se de quelques milles à travcrs au 
terrain médiocre et marécageux, j'rntrai à Stogs­
town situé sur unehauteurbien aérée. 

e~ Le 21 juin je fis route au sud, je voyageais à 
cheval, je traversai pendant 16 milles de belles 
forêts; des múres et des cerises bien múres étan­
chchent ma soif. J'arrivai à Somerset; mon hôte 

avait servi dans la guerre de l'indépendance; il est 
fier de raconter les campagnes qu'il a faites sous 
"Washington. L e portrait de ce grand homme orne 
la salle à manger. 

(( Je franchis par un chemin tres-rude leLaure1-
Mounta·in; parvenu au sommet, je découvris à la 
fois la Penn.sylvanie, le Maryland et la Virgini~; 
je descendis vers Connelsville, jolie ville qui se 
prolonge jusques sur les bords de l'Yoghiogany. 
Cette riviere apres uu cours sinueux dans une 
vallée charmante se réunit à la Monongahéla. 

Connelsville est entouré de mines de fer; cette 
ville a aussi des papcterie~, des scieries, des mou­
lins à farine et à foulon. 

« En allant de Connelsville à Brownsville, je 

passai par des défilé5 qui ont oiiert de5 positions 
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militaires dans les guerres entre les Français et les 
Anglais. Brownsville est séparé de Bridgepoit par 
la Monongahéla; elle est sur la grande route de 
Washington ; ce qui contribuera sans doute aussi 
à la rendre florissante. On y fabrique du verre, 
des houteilles, des poteries ; ces marcha~1dises 

sont expédiées par la riviere avec des fruits, du 
cidre, de l'eari-de-vie, du blé et de la fonte , 
dans différentes parties du pays. Ce canton est 
pcut-être pour le climat et les points de vue le 
plus beau de la Pennsylvanie; quoiqu'il soit eu­
trecoupé de rochers, le terrain y est excellent en 
plusieurs endroits; dans les lieux arides, il a des 
richesses inépuisahles en houille et en fer; les 
veines de houille sont à fleur du sol sur la pente 
des monts, ce qui facilite beaucoup leur exploi­
tation. 

,, Je profitai du dépa1t de quelques bateaux 
qui transportaient du verre à Wheeling pour ad­
mirer la beauté des rives de la Monong~héla. A 
chaque détour de la rivit~re je découvrais des 
bourgs, des maisons de campagne, des falaises 
rocailleuses ou des champs en pente douce; cet 
aspect qui variait à chaque instant était ravissant. 
Ayant à rendre visite à un Anglais qui demeurait 
à 2 o milles au-dessous de Brownsville, je quittai 
le bateau à neuf heures du soir; les éclairs guide· 
1·ent ma marche quand je fus à terre, et de cette 

VUI. 28 



maniere je gagnai une auberge, tre!)-joycux d'a· 
voir trouvé un abri pour la nuit. 

« Le lendemain matin j'allai chez mon com­
patriote. Il est établi dans ce pays depuis viugt 
aus, et ue mont're pas le moindre désir de re­
tourner en Angleterre, quoiqu-'il soit tres-content 
d'en avoir des nouvelles et d'entendre parler de ses 
amis. ll me conduisit le soir dans une forêt touffue 
de beaux érables; tous les ans il en tire quclques 
quintaux de sucre excellent. Il me mena chez son 
frere qui est également propTiétaire. Je veux dé­
crire la maniere d'être de ce deroier, pour donner 
une idée de l' existence eles habitans des parties 
occidentales de la Pennsyl vanie. La maison est en 
bois ~ il y ~ deux pieces au rez-de- chaussée, et 
une chambre au-dessus. La cuisine, le four, la 
laiterie ou est le puits , sont autant de bâtimens 
isolés, de même que la grange, les étables et le 
pressoir pour le cidre. La famille soupait, il était 
sept he res ; l'ami du frere fut naturellement in­
vité à s'asseoir. Le repas consistait en café, thé, 

gâteaux de sarrazin' pain et beurre' pain rôti' 
biscuit, pou~es rôties et fricassées, mufs, bmuf et 
gibier fumé, fromage, pâtés aux pommes et aUJC 

giraumonts·, choucroute, com potes de pommes, 
raisins, coins, pêches, pruues, cerises, crêroe. 
Le linge de table était fait dans la maison; apres 
le repas nous sommes allés dans une autre piece 
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dont le tapis était également un ouvrage d.e la fa­
mille, il en était de même des vêtemens et des 
lits; il nurait été difficile de distinguer ces ou­
vrages de ceux que l'on façonne en Angleterr~.· La 
soirée se termina par une collation de pêches, de 
pommes, de mures , l'on but du cidre et du vin 
de groseille, et de l'eau-de-vie de cerise. Tout, à 
l'exception du thé et du café, était du prüduit de 
la ferme. Elle est de 200 acres, et les ün'pôts 
qu'elle paye ne se m on tent pas annuellement à 
six dollars. Je passai trois jours chez mes com­
patriotcs. J'en partis )e 4 j uillet ; en passant de­
vant la maison ou j'avais vu tant de simplicité et 
de luxe patriarchal, j'aperçus les filies de mes 
hôtes, qui le soir avaieot fait Ies honneurs de Ia 
table avec autant d'aisance et d'amabilité qu'an­
cune da me de notre pays, en ce moment assises 
chacune sur des escabeaux; elles étaient occupées 
à traíre les vaches. 

a A Elizabeth-Stadt je passai Ia Monongahéia, 
je parcourus quatorze milles dans un pays mon-
1:neux, et j 'an:ivai à Pittsbourg. Cette ville a été 
successivement du temps des Français le fort du 
Quesne; du temps des Anglais le fort Pitt. C'·était 
le [~ juillet, anniversaire de l'indépendance amé­
ri.caine; on le céiébrait par des décharges d'artil­
lerie, eles évolutions mili.taires de la milice et des 
volontaíres, des p·artíes de plaisir sur les collin es 

28 * 
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v.oisines de la ville et sur la riviere. Les Irlandais 
tres-nombreux dans ces environs , témoignent leur 
enthousiasme pour ce beau jour, par d'abondantes 
libations de leur whisky chéri. 

« L'attention de tons ceux qui parlent de l'A­
mérique et de son avenir, est üxée sur Pittsbourg; 
c'est sur ce point ql:le l'émigrant tourne les yeux; 
s'il demande qu'elle est la vil~e la plus florissante 
ou en que] lieu il ale plus de chances de réussir, 
n'iri1porte quel genre d'indust,rie il nomme, on 
h:Ji répond constamment: Pittsbourg. '' Effective~ 
ment elle offr.e toutes sortes d'avantagcs, et peut~ 
être plus qu'aucune autre ville des États-Unis. 
Située au confluent de la Monongahéla et de l'Al­
leghãn_y, ~~i vieres· qui sont toutes deux navigables, 
dans ce.rtaines saisons jusqu'à une distance de 
200 et de 3oo milles, elle reçoit les productions 
d'un territoire tres-étcndu, et l'Ohio, nom que les 
deux rivil~res prennent, en se réunissant, la rend 
l 'entrepôt de toute~ les marchandises que les con­
trées de l'ouest tirent des états de la côte. De plus, 
ses mines abondantes de houille et de fer la ren­
dent propre à l'établissement de manufactures. 
La derniere guerre avec l'Angleterre a ·commencé 
à la faire connaitt:e sous ce rapport, et si ceux qui 
en entreprirentavaient agi avec plus de prudence, 
ils n'aurai,ent pas beaucoup souffert, à la paix, de la 
concL1rrence des marchandises anglaises. Mais il 
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parait que les négocians américains ont, com meles 
Anglais, été éblouis par la perspective bi·illante 
que la spéculation présentait. Cette espérance 
trompeuse fut cause que les verreries, les fonde­
ries, les laminoirs de plomb, les fabriques de 
toiles s'établirent comme par un coup de baguette. 
Les cheminées de ces usines, semblables à autaot 
de houches de volcans, vomissent une iumée 
noire et épaissc, qui souvent enveloppe toute la 
ville, parce que les montagnes voisines l'empê­
chent de s'échapper et la repoussent. On fabrique 
des verres, des bouteilles et des cristaux en grande 
quantité; ces marchandises sont embarquées sur 
l'Ohio. On y fait en grand des ouvrages d'ébénis­
terie et de sellerie, des agres de navires; il y a 
des tanneries., d'immeoses moulins à farine; en 
un mot, tout annonce une activité extrême. » 

D'apres le déuombrement de 189.0, on a trouvé 
à Pittshourg 7, 250 habitans. 

u La sécheresse de cette année 181-8 , dit Harris, 
avait rendu la navigation difficile au-dessous de 
Pittsbourg ; on passait avec peine sur les banes de 
sable de l'Ohio. Heureusement l'eau vient de 
tnonter de quelques pouces ; ce qui met en mou­
vement tout' ceux qui désirent descendre la riviere. 
11 faut clone que je ne néglige pas l'occasion, 
quoique je quitte Pittsbourg à regret. 

« Le .22 juillet je m'emharque sur un tlavire 
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de cinquante tonneaux; quelques-uns de mes 

compagnons d-e voyagP.s sont des négocians qui 

reviennent de Philadelphie et de New-Yot:k, ou H:; 

ont acheté des m archandises qui composent la 
plus grande partie de notre cargaison. Nous avons 

touché plusieurs fois. Matelots et passagers, il 

faut que tout le monde mette la main à l'reuvre 

pour dégager le navire. Deux fois nous avions été 

portes si avant s u r le bane par la · rapidité de ,la 
riviere et notre défaut d'attention, qu'il fallut 
transporter la cargaison à terre à l'aide de batcauX 

plats, et de quelques bras de plus. Le 25 nous 

avons passé devant Bcaver; il y a des mines de 

fer d·ans les eovirons de cette ville. Plus loin nous 

étions au milieu de forêts continues; on y aper~ 

çoit çà et là les cabanes eles colons qui Gommen~ 

cent leurs établissemens. On ne peuten naviguant 

sur l'Ohio, s'empêcher de reconnaitre la justesse 
du nom de Belle-Riviere que les Français }ui 

avaient donné. Ses beautés pittoresques méritent 

d'être chantées par un pode. 

« Le 29 à midi nous franchissons les limites 

de la Pennsylvanie. Nous avons la Virginie à gau­

che, et l'état d'Ohio à droite. Nous passons de­

vant plusieurs villes. Stenbenville à droite est tres­

commerçante; on y a établi une manufacture de 

toile de cotou ; c'~st une entreprise diffi cile dans 

ce pays à cause du p rix élevé des journées d'oll' 
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vriers et du manque de mains expérin1entées. 
Stenbenvi1le est mieUJc située que d'autres villes 
sur l'Ohio; étant ~ur un plateau élevé qui ·la met 
à l'abri des crues subites de oette riviere. Plus loin 
vVellsburgh, à gauche, ci-devantCharleston, fait 
beaucoup d'affaires en faience et en poterie; c'est 
l'entrepôt des fabriques · des environs. Warren à 
droite n'est composé que de cabanes éparscs. 
Wheeling à gauche est une pbce qui acquerra 
plus d'importance, car elle située sur la grande 
route; d'ailleurs la riviere étant, de ce point en 
descendant, navigable: da os toutes les saisons, 
beaucoup de voyageurs aiment mieux s'y embar­
quer qu'à Pittshourg. 

a Ce serait une répétition fastidieuse que de 
' 'ouloir décrire tous les aspects ravissans que l'Ohio 
m'a présentés à mesure que j'avançais. Celui du 
Long-Reach, grand enfoncement, est de la plus 
grande magnificence. Les rives de chaque côté 
sont couvertes de maisons, non-seulement com­
modes, mais élégantes ; elles sont en pierres et 
])âties dans eles positions charmantes. Les iles qui 
dans cet cndroit et dans beaucoup el'autres coupent 
le cours de l'Ohio, SOI;lt couve.rtes d'arbres et njou­
tent partout à la richesse de la perspecti\'e. Des 
bateaux v.ont ele côté et d'autre, les ramcurs 
chantent et font mouvoü- leurs avirons en cadence; 
c.ependant la trompe du planteur appelle sa fa-
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mille à diner, c 'est un tableau mouvant dont 

l'effet ne peut se décrire. 
u· Nous sommes arrivés le 5o devant Marietta , 

villesituée avantageusement au confluentde l'Ohio 

et du Muskingum. Par malheur elle a été bâtie trop 
pres de l'eau, qui s'éleve quelquefois jusqu'au pre~ 

mier étage dans les grandes crues; desagrérnent 

que l'on eut évité en la bàtissant à .;oo pas de dis­
tance de l'Ohio. Elle est jolie, 'quelques maisons 
sont const.ruites avec g·oút. Mes lettrcs de recom-· 
mandation me procurerent l'accucille plus amical. ­
Sur la ri v e droite du Muskingum, on voit les ruines 
du fortHarmar, et sur la gauche , un peu au-dessus 

de Marietta, celles de fortifications sur lesquelles 

les traditions n'apprennent rien. Elles sont incon­
testablement l'ouvrage d'un peuple qui entendait 

l'art de la guerre offensive et défensive. Ce sont 

des monceaux de terre et des retranchemens; les 

premiérs ont peut-êt~·e servi de sépulture. ·La 
charrue a déjà passé sur quelques-uns de ces ou­

nages. " On co_mpte 2,200 habitans dans la ban­
lieue ·de Marietta. 

u Point-Pleasant à l'embouchure du Kanhawa 

mérite son llOm. 11 y a des salines le long de cette 

riviere. 
a En I 77{f un combat dêcisif fut livré dans cet 

endroit entre les Indiens et les milices de la Vir­

ginie. Les premiers éprouverent une défaite si 



D E S V O Y A G E S M O D E R N E S • 4.4 1 

complete, qu'ils demanclerent la paix. On ne vit 

point paraitre parmi les chefs, Logan, celui qui 
s'était le plus signalé pendant la guerre. et qui 
auparavant -était connu par son amitié pour les 

hlancs. Un misérable colon avait mas'Sacré toute 
sa famille; la vengeance. de Logan fut cruelle, et· 
quand il fut question de la paix, il déda·igna de. 
se montrer parmi les supplians. Mais de peur que 

son absence. ne fit révdquer en doute la s1ncérité 
de ses compatriotes auxquels il ne se joignait pas, . 
il envoya, par un . messager, le discours 1mivant 

au gouverneur de la Virginie. 
« Y a-t-ilun homme blanc qui puisse dire qu'il 

soit jamais entré ayant faim dans b cabane de 
Logan, et à qui I.Jogan n'ait pas clonné à manger'; 

ayant froi~ et étant nu, et que Logan n 'ait pa,s vê tu? 
Durant le cours de la derniere guerre longue et san­
gl:plte, Logan est resté tranquille dans sa cabane, 
exhortant sans cesse ses compatriotes à la paix. 

Telle était so.n amitié pour ]es blancs, que ses 

freres le montrant au doigt en passant, disaient : 
Logan est l'ami eles bl ancs! Il voulait même aller 

vivre au milieu de vous, avant qu'un homme au 
printemps dei:nier, de sang· froid , et sans provo­

cation, eut assassiné tous Ies parens de Logan , 
sans épargner même Ies femmes et les enfans. Il 
ne coule.plus maintenant aucune goutte ele mon 
sang dans :wcune créatme vivante. J'ai voulu m e 
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Yenger, j'ai combattu ; j'ai tué beaucoup de hlan cs. 
J'ai assou vi ma vengeance, je me réjouis pour mon 
pays des approches de la paix : gardez-vous de 
peuser jamais que cette joie soit celle de la crainte. 
Logan n'a jamais connu la crai!fte: il nc tourner3. 
jamais ses pieds pour sauycr sa vie. Que reste-t-il 
rnaintcnant pour pleurer Logan? Personn e. " 

« Trois milles au-dessous de Point-Pléasant , 
Gallipolis dans le comté ele Gallia se présente fort 
bico avec ses maisons cn hriques tres-proprement 
peintes. Elle a été fond ée par des émigrans fran­
çais, qui dans le choix du site ont montré une 
prudence peu com mune. Le terrain est le me illeur 
que j'aje rencontré jusqu'à présent sur les bords 
de l'Ohio; la ville est bâtie sur un point élevé, 
et par conséquent ne souffre pas des débordemens 
de la riviere. 

« Le 2 a-out nous avons débarqué à Portsmouth, 
jolie ville au confluent du granel Scioto. C'était un 
dimanche, nous avons tous assisté au service divi n 
qui se célébrait dans le palais de j-qstice. Tous les 
~wditeurs étaient attentifs et recueillis; le prédi ­
catem· s'expr~mait uvec feu. Plusieurs personnes 
étaient venues de tres-Ioin pour l'écouter. J'ai 
souvent entendu dire en Europe que les états de 
l'ouest étuient privés des avantages donf on joüit 
en Angleterns sous le rapport de la religion. Cela 
put êt re vrai autrefois ; .auj onrcl 'hui ces pays n 'on t 
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:~;ien à c-nvier aux Européens sur ce point. L'atten­
tion que l'on y donhe à l'instruction morale et 

religieuse est un eles traits caractéristiques de 
notre temps. 

« Nous étant rcmharqués, nous avons suivi 
lentement l'Ohio. Le lendemain on passa devant 

Maysville, ci- devant Limestone, siége eles auto­

rités du comté de Mason dans l'état de Kentucky. 
On s'arrête ordinairement à cet endroit qui est un 

entrepôt de marchandises destinées pour la 'Nou­

velle- Orléans. On fait en ce moment les électioos 

pour le con~res; quoiqu'il en résulte quelques 
débats entre les particnliers, cela neva pas com me 
en Angleterre jusqu 'à eles invectives contre la cons­
tilution, dans les élections contestées. Naus avons 

mangé et dormi dans la maison du major Cham­

hers, sans avoir eu nos fenêtres cassées, et sans 
' avoir eu à craindre aucune autre insulte du parti 

opposé. 
" Nous rencontrions des hateaux qui remon­

taient l'Ohio, les uns ·ti rés à la cordelle, les autres 

toués ·par l'équipage . On s'adressait mutuellement 

les questions usitées en mer entre deux n::~ v ires 

·sm le but du voyage, le lieu du départ, la na­
ture de la cargaison .. On peint généralcment sous 
dcs co·ulems peu avantageuses le caractere moral 

de ces matins de l'intérleur. 

" O n s 'arrê ta qnelqu cs in sta ns <'t August a , jol.ie 
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-ville du Kentuclty. Elle est bâtie sur la seconde 
banqliette de la rive de l'Ohio, le long duquel on 
a planté une allée de tres-beaux peupliers d'Italie. 
Des antiquités semhlables à celles duMuskingum, 
y attirent l'attention. On y a trouvé beaucoup d'os­
semens humáins, avec des débris de fleches et de 
baches de batailles. Dans un seul endroit on vit 
cent crânes, ce qui put faire conjecturer qu'il 
avait été le théâtre d'un combat sanglant. On re­
marque tout aupres, des tombeaux vers l'est et vers 
l'ouest, qui sont entourés d'enceintes de dalles de 
pierres posées de champ. 

(( n y avait devant .Augusta un bateau chargé 
de denrées, d'eau-de - vie, de verre, de fer et 
de toutes sortes de marchandises· fahriquées. De 
temps en temps on sonnait du cor, et on hissait 
un pavillotl pour avel'tir les habitans des deux rives 
qu'ils pouvaient venir s'approvisionner de tout ce 
dont ils avaient besoin. 

<< Le 5 dans la matinée je débarquai à Cin­
cinnati, ville de l'état d'Ohio, la plus considéra­
ble que baigne la riviere. Jl y a uue trentaine 
d'années, ce n'était qu'un petit f.ort hâti pour ar­

rêter les incursions des Indiens. Aujourd'hui on y 
compte pres de 1 o,ooo habitans. La quantité de 
navires placés le- long du rivage, depuis le canot 
jusqu'au brig , -nous Jaissait à peine une place su[fi­

sante pour mouiller; quand on a mis pied à terre ) 
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en a de la peine à se faire jour à travers b quan­
tité d'hommes, de chevaux et de voitures que Ie 
commerce de l'intérieur -rassemble sur ce point. 
On a bâti Ia ville su r la premiere, la seconde et 
la troisieme banquette du rjvage; celle- ci a pres 
de trois milles de long et un de large; les colllnes 
qui l'entourent _lui donnent l'air d'un granel am­
phithéâtre. 

« Mes lettres de recommandation m'avaient 
valn un tres-bon accueil à Cincinnati; j'avais en­
vie de parcourir le pays voisin; on me donna de 
tres-bonnes cartes des états d'Ohio , Indiana et 
llinois; je me m unis d'un parapluie pour me pré­
server de l'ardeur du soleil et des eaux du ciel, 
je pris un habit d'été de rechange et une boussole 
de poche, et le 1 o aout je me mis à gravir les 
collines qui sont au nord Cincinnati; je traversai 
les petites villes de Réading et de Méchanicsburgh, 
et je terminai ma promenacle à Lebanon , ayant 
parcouru trente-deux milles dans un pays onclulé, 
couvert ele forêts et entremelé de champs ele blé 
et de vergers, de sorte que je pus à loisir me ra­
fraichir a vec eles fruits. · 

u Lebanon est une vllle florissante bâtie en 
briques sur le Deer- Creek pres du petit Miami 
dont j'atteignis bientôt les bords; il n'a pas en 
cet enclroit plus de vingt pas de large. Etant le 
seul étranger qui se disposât à passer, il n'y avait 
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pas besoir11 de beaucoup de bras pour conduire ce 
bateau; ma·is ·j'étais loin de m'~tttenclre à ma 

bonne chance. Une tres-jolie filie, bien mise, et 

dont le visage annonçait la modestie, descenclit de 
la hauteur, démarra le canot ', se mit à l'avant , 

prit le gouvernail et me pria de m'asseoir vis-à-,•is 

d'elle. En quelques minutes elle me transporta de 

l'autre côté, reçut les trois cents ( I5 centimes) 
prix du passage, •me souhaita un bon voyage rt 
ne tarda pas à retourner au point d'ou elle était 

venue. Sont- ce là, me demandais-je, les m murs 
des habitans çle l'ouest pour lesquels on affecte 

tant de mépris? Europe, tu pourrais t'enorgueillir 

si tcs habitans avaient pour marque distinctive 

un esprit cultivé, la bienveillance, l"'hospitalité 
et la vertu. 

« Les rives eles deux côtés du petit Miami sont 
hautes et convertes eles plus grancls arbres que 
j'aie vus jusqu'à présent. Sur ]e sommet de la 
rive 1gauche je vis un ancien fort, bien mieux 
conservé que celui' du Muskingun'l. C'est un carré 

qui recouvre encore quelques arpens de terrc; il 

a eles ouvrages intérieurs et extérieurs; sa situa­

tion adule renclre un eles postes les plus forts du 
pays. 

<< A l'époque eles premicrs étahlissemens dans 
ccs déserts, com me on les nomrna d'abord, et 

comme bcaucoup d'Européens 's'imaginent qu'ils 
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sont encore, la cabane d'un eolon était le l.ieu 
ordina-ire de repos de tous les voyageurs qui les 
traversaient. Sa renommée allait de bouche cu 
bouche, et devenait comme les villei1 et les rivie­
res , un point déterminé de la route. On s'informe 
aujourd'hui de la distance j usqu'à J ean- le-Maitre, 
quoiqu'il soit mort depuis plusieurs année, com me 
d'une halte connue depuis long-temps. La figure 
à moitié effacéc d'un aigle qui surmonte le nom 
du Hollaudais, annonce au voyageur qu'il peut 
être hébergé. Toutefois je résistai à la tentatiou, 

et quoique fatigué je continuai ma route vers 
Harris's, situé deux milles plus loin; c'est une 
grande maison eu brigues et bien approvisionnée. 
J'y soupai, j 'y couchai, j'y déjeCmai; on me servit 
une telle quantité de poisson, de viande et de 
gibier, que j'en aurais difficilement trouvé autant 
dans le premier hôtel d'Angleterre; il-m'en couta 
·68 cents ( 3 ft·. 4o cent. ) pour tout. Harris's est 
éloigné de Lebanon de 42 milles. J e parcouru s 
ensuite [~o milles dans eles hauteurs et eles marais 
boisés jusqu'à Chilicothé. Je mis quatre jours à 
faire ce voyage, afin de pouvoir faire mes obser­
vations à mon aise , malgré la chaleur qui était 

de 20 et de 22 degrés et qui aurait pu passer pour 
accablante. 

" Avant que le siége du gouvemement eut éLé 
tranféré à Columbus, le choix avait l ésité entre 
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Chilicothé et Zanesville. Indépendamment de sa 

situation SUl' le Scioto' sa position sur ra grande 
route de Pittsbourg à Louisville, et la fertilité de 

sori territoire, parlaicnt en sa faveur. Mais il ré­

gnait des doutes relativement au droit de propriété 
de ce cantou, et pour éviter les difficultés, on pré­
féra Columbus. 

« On trouve ici des retran'chemens et eles mon­
ticules en terre ; à trente milles plus haut le long 
du íleuve je vis eles fortifications de forme circu­
Jaire. Une ville qui occupe aujourd'hui cet empla­
cement, en a pris le nom de Circleville. 

" Ayant continué à marcher à l'est apres avoir 
passé le Scioto, je quittai le chemin fréquenté, et 

j'en pris un autre, qui, ayant été tracé par le gou­
vernement de l'état, est qualifié de grande route, 

quoiqne pendant eles milles entier·s les broussailles 

et les grandes herbes la couvrent. La boussole me 

fut nécessaire, parce que ces cantons sont si fai­
blement peuplés, que l'on ne peut pas toujours 
adresser une question à une créature humaine, et 
si l'on rencontre qnelqu'un, ses réponses sont 
rarement aussi claires que' cclles de l'aiguille ai­

mantée. « Je crois que · vous ne pouvez pas vous 

égarer, pourvn que vous ne quittiez pas )e granel 
chemin. » Rien n'interrompait le silence qui ré­

gnait autom de moi, excepté de temps en temps 

un écureuil qui sautait de branche en branche , 
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ou bien uu serpent qui glissait en rampant à terre. 

u 1~ second jour depuis rnon départ de Chili­
cothé, j'arrivai sur Ies hords du Racoon-Creek qui 

était trop gonflé par Ies pluies pour que je pusse 

le passer à gué, et l'arbre posé en guise de pont 
pour le traverser à Ia maniere des I11diens, avait 

été emporté par la riviere. Il était trop tard pout· 

rebrousser chemin jusqu'à Ia màison prochaine 

éloignée de huit milles; je me préparais clone à 
passer la nuit dans les bois à la belle étoiie, lors­

que je me souvins que j'avais vu à p.eu pres à un 

demi mille en arriere, une c abane abandonnée: 
j'y retournai aussitôt, ii n'y avait personne; j'en 

pris donc pos:5ession pour la n uit; j e tins la porte 

fermée avec un gros billot, et je m'étendis sur un 

lit d'herbes seches; les hurlemens des loups m'em­

pêcherent de gouter le repos dont j'avais besoin 
apres mes fatigues. Le lendemain matin l'eau avait 
tellement baissé, que je pus passer à gué. Je fis 

un déjeuner un peu maigre dans une petite au­
berge , queiques milles pius Ioin , cepenâant il me 
donna la force d'arriver à Athenes sur I e Hockhoc­

king. Ce lieu étant destiné à égaler en renommée 
littéraire celui dont ii porte le nom, cin a hâti un 

beau collége sur une hauteur, et l'état d'Ohio à 

concédé un terrain pour son entretien. La riviere 
est navigable jusqu'à trente milles au-dessus de la 

,.me; elle se jette dans l'Ohio. 
VII! . 
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a Je voyageai ensuite dans un pays montueux 
à travers des forêts, des ruisseaux et des marais; 
je vis plusieurs fermes ; le terrain généralement 
médiocre et pierreux, ne produit guche que des 
broussailles et n'est pas tres-peuplé; il s'améliore 
aux approches du Wolfs-Ct:eek, afilucnt du Mus­
kingum ; j'aperçus des maisons et des campagnes 
qui offraient un contraste absolu avec celles des 
colons indolens placés entre ce canton et I e Seio to. 
Quelques millcs plus loin je me tro uvai à Water­
ford, d'ou je revis les eaux du Muskingum dont 
le cours est tres-sinueux; l'ayant passé, j'arrivai 
à l' ex trémité de ·grandes forêts dans une colonie 
anglaise sur l'Olive-Green-Creek. Comme je me 
dirigeais d'apres les renseignemens que l'on me 
donnait, plutôt que d'apres ma boussole, je par­
courus quatorze milles au lieu de huit. La plupart 
de ces Anglais sont du Lancashire, et on les re­
connait à leur dialecte. J'étais un compatriote, je. 
fus accueilli de la maniere la pl us cordiale. Leur 
terrain est fertile, il s'y trouve de la houille ex­
cellente, de la pierre calcaire et de l'argile, l'eau 
y est tres-bonne. Ils ont fait du sucre d'érable en 
quantité suffisante pour leur consommation. Ifs 
ne sont ici que depuis quatorze mois, et cepen­
dant ils ont déjà récolté assez de froment et d'au­
tres denrées pour ne pas dépendre de leurs voi­
sins ; ils ont deux chevaux, des cochons, des 
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vaches et des poules. Toutefois la femme d'un des 

colons est mécontente, elle se plaint de ne pas 
aller, com me en Angleterre, une fois par sernaine 
au marché, avec un panier plein de beurre et 
d 'mufs, et apres les avoir vendus, de ne pas pou­
voir entrer chez un marchand pour y faire des 
achats. cc Marguerite, lui répond ordinairement 
son rnari, je ne sais ce que tu veux : tu oubl.ies 
donc que nous n'avons ni redevances · ni dimes à 
payer, et que quant aux impôts, ils ne valent pas 
la peine que l'on en parle. » 

u Le 27 aout je dis adieu aux Iaborieux colons 
de l'Olive-Green-.Creek, et je marchai au nord 
"\'ers le Duck-Creek. La route est bonne, quelque­

fois escarpée; je franchis des montagnes qui four­

uiront d'excellens pâturages pour les moutons 
quand elles auront été éclaircies. Quoique ce pays· 
vaille à tous égards la peine d'être cultivé, et offre 
toutes sortes d'ávantages par ses productions na­
turellcs et par la naviga·i.ion de f'Ohio, il pomra 

être négligé ericore ·pendant long-temps, cat' le 
flot de l'érnigration se porte toujours vers l'ouest. 

a J e parcourus douze milles j ust1u 'à Ia maison 
ou je déjeunai, puis dou.ze miiles encore jusqu'à 

la plus prochaine, sans rencontrer personne que 

le courrier avec sa valise sur le dos. 'Ún commen­
çait à bâtir; je fls ·encore dix milles et j'arrivai à 

Zanesville qui est située à la chute du Muskingtim; 

29* 
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deux p<mts la joignent à Putnam situé à la rive 
d.roite. On creusera un canal autour de ce Saut, 
et com mele cours du Muskingum est exempt d'é­
cueils ei) le remontant plus haut, et que d'ailleurs 
il reçoit plusieurs rivieres navigables, il en résul­
tera de grands avantages pour Zanes v-ille; ils se­
ront encore augmentés par la réunion du Mus­
'kingum au Cayahoga qui se jette dans le lac E.rié. 

a Zanesville , placé sur la grande route de 
Pittsbourg à Louisville, fait un commerce de fa­
rines tres- considérable. On a proflté des chutes 
d'eau pour établir beaucoup de moulins dans les 

environs. Entre cette ville et Waterford , on a ou­
''ert le long du Muskingum, plusieurs puits salans 
dont on a extrait beaucoup de sei de tres-bonne 
qualité; en creusant à la profond.eur de 180 à 45o 
pieds, on trouve constamment de l'eau fraiche. 

,, On conçoit aisément qu'apres une mar~he 
de 38 milles par une journée tres-cilaude, l'aspect 
des clochers de New-Lancaster que j'aperçus du 
haut d'une montagne située à l'est, me ftt tres- · 
grand plaisir. On rencontre sur le chemiu trois 
villages qui portént le nom de ville. New-I.ancaster 
est bâtie en briques pres de la source du Hockhoc­
king à 44 milles au-dessus d'Athênes. Elle a été 
fondée par des Allemands ou leurs descendans 
venus de Lancaster ~n Pennsylvanie; quoique 
placée à une certaine distance de toute riviere 
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navigable, l'industrie de ses habitans lu i a donné 

de l.'importance . A peu pres à un demi-mille dans le 
nord-est, un rocher de granit haut d'environ Li oo 
pieds qui s'é1eve isolémeot au milieu d'une grande 
plaine de terrain d'alluvion et de. sable, fGnme un 
objet tres-singulier. J'y gravis avec un peu de 

peine, et je trouvai à son sommet une chambre 
creusée dans l'épaisseur du roc, elle est éclairée 
par· deux ouvertures SIJpérieures ; on suppose que 
c'était un lieu de repos des Indiens dans leu'rs in­
cursions de chasse. Cependant les traces des outils 

employés à ce travail peuvent faire douter de la 
j ustesse de cettt:i opi nion; c ar les Indiens ont une 
aversion extrême pour toute espece d'ouvrage ma­
nuel qu'ils regardent comme indi gne à'un homme. 

C'est cette idée qu'on leu r inculque eles l'enfance, 
qui rend leur civilisation si difficile . Les succes à 
Ia chasse et à la guerre sont le seul but de leur 
ambition; pour les obtenir, il n 'est pas de fati­
gues, de peines , de privations qu'ils n'endurent, 

pas de dangers qu'ils n'affrontent. 
a Le 3t je m'acheminai au nord-ouest vers le 

Darby-Creek et le Walnut- Creek, et apres une 
course de 28 milles j 'arrivai à Co}umbus, capitale 
de l'état d'Ohio, située an- dessous dn Gonfluent du 
Whetstone et du Scioto. C'est une ville tuute nou­

veHe; cn 181 2 , l'emplacemetl<t qu'elle occupe 

etait encore couvert de torêts; ell€· est presque au 
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centre de l'état; elle a 1 ,6oo hahitans. Les édifices 

sont simples; quelques- uns, tels que le palais du 
gouvernement, la banque, les bureaux de l'admi­

nistration et d'autres, ne manquentpas d'élégance~ 

' Impatient d'assister à une réunion qui devait 
avoir licu au fort Sainte-Muie pour conclure une 
alliance avec les sauvages, je partis de Columbus 
]e 2 septçmbre, 'et marchant au norcl, je passai 

par plusieurs villes qui commençaient à s'élever, 
.je traversai des forêts irnmenses, et je me trouvai 
sur les bords du granel Miami à Picqua , ou l'on a 
découvert des antiquités semblables à cellcs dont 

j'ai parlé. Je rencontrai ·I8 milles p1us loin, le fort 

Loramie sur la riviere du mêrpe nom qui forme 
un angle des dernieres frontieres des Indiens. Le 

fort SailÚe- Marie est à I5 millcs au-delà. Le pa­

villon américain flottait au-dessus de la salle du 
conseil, le son du tambour qui n'avait pas frappé 
mes oreilles depuis long-temps, se fit entendre. 

« Le gouvernement a placé dans cet' endroit 

deux compagnies de soldats, plus pour m ain­
tenir l'ordl'e parmi les blancs, et les empêcher de 

vendre du whisky aux Indiens, que pou.r tenir 
ceux- ci en bride; puisque leu r nombre est si con­
sidérable dans l'occasion actuelle qu'ils n'auraient 

pas beaucoup de peine à vaincre cette poignée de 

monde, si ]~ fantaisie leur elil. prenait. On suppo­

sait que plus de 8,ooo étaient campés autour de 
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nous; il y avait des Miami:;, des Delavares, des 
Ta v as, des Pottoouatomis, des Cha vanéses, des 
Sioux, des Miogos, des Chipeouais, des Kikka­
pous, des Oneidas et des Viandots. Plusieurs n'a­
vaient absolument aucun intérêt au terraiu dont 
la cession était le but de l'assemblée actuelle ; ils 
n'étaient venus que dans l'espoir de faire bonne 
chere et d'écbanger les objets de leur industrie 
contre des marcha1ldises .. 

a 11 survint le 1 o un incident désagréable qui 
menaça la bonne intelligence, peut- être même la 
sureté du toute la troupe. Deux chefs Chipeouais 
s'étant pris de querelle, se reprocherent, avec une 
certaine amertume, le rôle que chacun avait joué 
dans la derniere guerre avec l'Angleterre. L'un 
d'eux irrité de voir son honneur attaqué, tira son 
couteau, et en frappa l'autre. Sachant que la bles­
sure était mortelle, sa colhe fut apaisée, et il se 
livra aux parens de l'homme assassiné, attendant 
tranquillement la mort qui était vraisemblable-. 
ment nécessaire pour apaiser le désir de la ven­
geance. Sur ces entrefaites l'a gent du gouverne­
ment rassembla les chefs des tribus, ainsi que les 
parens d u défunt, et offrit de ·c ou v ri r le co rps , 
c'est-à-dire, de faire des présens en draps .et au­
tres choses jusqu'à ce que l'on déclate qu'elles 
son t égales à la perte qLle l'on a éprouvée. Quand il 
eut lerminé son discours qni fut prononcé par un 
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interprete, un Chavanése, homme roLuste, de 
b.onne mine et d.'un visage expressif, paria ainsi : 

« Mes freres rouges, car nous sommes freres, 
et comme il convient à des freres, nous voici 
en présence du Grand-Esprit auquel nous appar­
tenons ct que nous servons, rassemblés pour une 
circonstance douloureuse qui était bien propre à 
excitet notre courroux. Soyons froids, tranquilles 
et posés : soyez reconnaissans envers le Grand­
Esprit de ce qu'il a inspiré à notre grand pere (le 
président), l'idée d'accommoder notre difficulté, 
et de s'occuper de notre bien- être. Ecoutons-le, 
pesez bien le couseil qu'il veut vous donner, afin 

que s'il est compatible avec les príncipes de l'hon­
neur que nous avons toujours mainteuus si fiere­
ment, le soleil puisse se coucher sans avoir vu nos 
mains se baigner dans le sang. n 

« Un cri universel d 'approbation de ses freres 
rouges, accueillit cette h.arangue dont je n'ar pu 
donner qu'une idée bien incomplete. D'autres Ol'a­
teurs parlerent ensuite, et firent également preuve 
de talent. Enfin un chef Chi_pcouais se revant 
adressa ces mots à l'agent: 

/ 

a Je crois exprimcr les sentímens de ma na-
tion, en faisant des remerc1mens à. notre granel 
pere dont tu es le représentant; nous le remer­
cions de sa médiation; le soleil est pres de finir 
sa course; sans toi, il se serait couchésur notre co-
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lere; la nuit n'aurait fait qu'enflammer davantage 
notre vengeance, au lieu de la calmcr; le solei! 
de demain se serait couché sur les meurtres que 
nos tomahâks auraient commis. Nous te sommes 
redevables de ce que aucun sang ne. crie contre 
nous. Auparavant nos yeux étaient obscurcis par 
la colere; nous ne pouvions pas voir; nous étions 
incertains sur ce que notre honneur et nos droits 
comme hommes -exigeaient : actuellement nous 
sommes mieux instruits , et nous te disons merci 
pour ton conseil amical et ton bon avis. D 

« U n cri de yoh, yoh, yoh , du côté des guer­
riers, manifesta leur approbation du discours de 
remerciment. Une vieille femme fut iutroduite; 
<.:ette catastrophe l'avait pri,·éc d'u n fils qui était 
en quelque sorte son unique soutien; elle avait 
perdu son ma ri à la guerre; elle se n'lontra dis­
posée à adopter le meurtrier pour remplacer son 
íils. Les signes de mort furent mis de côté, et 
prenant le tomahâk, l'arc et le scalpel du défunt, 
l'Indien entra dans sa nouvelle fam.ille . L'agent 
fit apporter les présens, et un chef le pria de leur 
donner un peu de lait de leur grand-pere ( du 
whisky) pour se consoler, parce qu'ils passeraient 
la nuit à veiller sur le corps de leur frere défunt. 

• Le fort Sainte-Marie situé à 120 milles au 
nord de Cincinnati, a été un poste important 
dans, la guerre avec les Indiens; actuellement il 
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tombe en ruines ; il est en bois , entouré de palis­
sadcs. Durant la demiere guerre avec les Anglais, 
il servit de station aux troupes, acttJellement c'est 
le dépôt des marchandises et des provisions né­
cessaires pour 1 'allian c e qui s,e con tracte. L e terra in 
(les environs est fertile; 1 'emplacement convient 
pour une ville qui ne tarderait pas à prospérer. 

« La source de la riviere Sainte- Marie, sur 
laquelle est le fort, se trouve à huit milles à l'est 

de celle de l'Ouabache, et à peu pres à la même 
distance de celle du Loramie's-Creek qui se jette 
dans le Grand- Miami, et peu éloignée de la source 
de l'Au-Glaise; celle- ei , ,de même que la Sainte­

Marie, tombe dans le Maumi qur se rend dans le 
lac Erié. Toutes ces ri vieres sont navigables, avan­
tage inappréciable pour ces cantons. A quelques 
milles à l'est de Sainte-Marle, la jolie petite ville 
d'Ouapakanetta est habitée par des Chavanéses, 
qui, sous la direction d'un homme placé parmi 
cux par ·la société eles Quakers , vivent en gens 
civilisés. Ils ont une scierie et un moulin à farine , 
enfin une auberge tenue par un vieil Indien pour 
la commodité des voyageurs. Les indigenes se 
sont réservé cette v.ille qui a un territoire de huit 

milles carrés. 
« Je parcourus ensuite au nord et à l'ouest la 

portion de pays pour la cession de laquelle les 
lndiens avaient été appelés à Sainte-Marie; p uis 
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je revins à Picqua et à Lebanon ou j'arrivai le 25 
septembre. J'eus occasion d'assister aux cérémo­
I),ies religieuses des Shakers ; elles me convainqui­
rent de la faiblesse de l'esprit ·humain lorsqu'ilse 
laisse entrainer à regarder comme des pratiqu~s 
agréables à son créateur, les actions Ies plus in­
?ifférentes et Ies moins sérieuses. Je vis ces gens 
danser, cabrioler, battre des maios, et quand on 
fut bien las de part et d'autre, car des femmes 
s'étaient mises de la partie, mais d'un côté de la. 
salle opposé à celui ou étaient les hommes, chaque 
troupe se retira dans son manoir qui ne com,mu­
Dique à celui du sexe différent que par une porte; 
~lle ne s'ouvre qu'au son de la cloche, à l'instant 
ou les exercices commencent, et elte se ferme au 
moment ou ils fmissent. Si les Shakers prêtent au 
ridicule et au blâme par le mode qu'ils ont choisi 
pçmr honorer la divinité, ils ne méTitent quedes 
éloges pour le soin avec leque] ils çultivent leurs 
champs, et entretiennent leurs maisons et le,urs 
j:Hdins. I)s approvisionnent :iussi les cantons voi­
sins de. chapeaux de paille, soqliers, balais, pa­
niers, .barriques, ~insi que de froment, graines, 
fruits et a utres denrées . 
• << Le 28 je revi~1s à Cincinnat{ ar~res une abs~nce 
de sept semaincs que j'avais employées à parcourir 

pres de goo milles. » 

L'etat d'Ohio est borné au nord par le territoi·re 
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de .Michigan, à l'est par la Pennsylvanie, au sud 
par l'Ohio qui le sépare de la Virginie et du Kcn­
tucky, à l'onest par l'Iudiana; il a 72lieues ·le 
long, sur une largeur égale, 3g, 126 milles carrés 
de surface et 581 ,43!~ habitans; il y a des negres 
libres; on n'y voit pas un seul · esclave. Dans l'in­
térieur et dans le nord, les bords du lac Erié sont 
plats et en quelques endroits marécageux; à peu 
pres un tiers dalls le ·sud et quelques cantons 
dans l'ouest sont montueux et coupés. Les rives 
de l'Ohio et de plusieurs de ses affluens, offrent 
des terrains gras et tres-fertiles. On voit som•ent, 
notamment aux soun.:es du Mt'tskingum et du 
Scioto, et entre cettc riviere et les deux Miamis, 
de ces prairies naturell'es couvertes d'une l1erbc 
grossiere, haute de deux à cinq pieds; quelquefois 
le fond en est tres-bon. Un fait digne de remar­
que , c'est que les tenes les plus hautes sont les 
plus humides et les plus marécageuses, et celles 
qui bordent les rivieres 'sont les plus seches. 

Le froment est la principale production ; on y 
cultive les autres céréales ainsi que le ch::invre, le 
lin. La houille abonde dans certaines parties; on 
y exploite des mines de fer et des sources salées. 

Le climat n'y differe pas beaucoup de celui 
des états baignés par l'Atlantique; les étés sont 
chauds, et assez sujets aux ouragans. Le printemps 
et l'automne sont agréables, et les hivers doux. 
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Cet état est :1gricole; la population est dissé~ 

minée dans les campagnes. · Cincinnati est la vill€ 
la plus considérable. Covington sur la rive gauche 
de l'Ohio, dans le Kentucky, semble eu faire par­

tie; cette ville est à l'ernbouehure du Licking, de 

l'autre côté duq.uel est Newport ou l'Union a un 
arsenal. 

A f~o milles à l'ouest de Cincinnati , Harris 
arriva dans la vallée du Rig-Eone-River ou des 

grands ossemens. On y avait découvert quelques 
années auparavant une quantité prodigieuse d'os 

de mammouths et d'autres animaux monstrueux. 
Une partie fut trnnsportée à Philadelphi'e, et I 'on 
put, en rapprochant les di verses parties, forme r 

un squelette entier. Ces os étaient déposés à quatre 
milles de la riviere dans une couche d'argile tenace 

et bleue, à tra vers laquelle sorten.t plusieurs sources 
d'eau salée, cette vallée est dans le Kentucky. On 
en a rencontré dans plusieurs autres endroits des 

États- Unis. 
Plus loin il visita Vevay dans l'état d'lndiana, 

elle est la capitale du comté de Suisse; des Vau­

dois s'y sont établis sur des terres qu'ils ont 
obtenues des États-Unis à. des conditions avanta­

geuses pour y cultiver la vigne. On faisait alors la 

vendange. Le vin ressemble au Bourgogne; si on 

le laissait vieillir, il se rapprocherait du viu. de 

·Porto. On le"vend un dollar ou un dollar et demi 
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le gallon ( 5 fr. à 7 f.r. 5o cent. les quatre bou­
teilles. ) Ces Vaudois ont aussi de grands vergers 
de pêchers · et de pommiers dont ils tirent beau­
coup de cidre et de whisky. Leurs maisons sont, 
comme dans leurpays, entourées de jardins. 

Le 12 octobre il attérit à Louisville dans le Ken­
tucky au-dessus des rapides de l'Ohio; ce qui rend 
cette ville l'entrepôt de toutes les marchandises 
qui descendent la riviere. On a ie projet de creuser 
un canal pour éviter les cataractes. Aetuellement 
les bateaux déharquent leur cargaison à Louis­
ville, et la reprennent à Shipping- Port qui est à 
deux milles au-dessous ·du tourbillon.· 11 en résulte 
une grande activité dans cette partie du pays qui 
n'est connue que depuis peu de temps. Indépen­
damment d'un nombre considérable de bateaux 
et de barques qui occupent plusieurs centaines de 
bras, on y voit aussi des bâtimens à vapeur qui 
portent de 1 o o à 5o o tonneaux, et qui pour la pro­
preté et l'arTangement, rivalisent avec ceux des 
:fleuves de l'Atlantique et des côtes. « On en cons­
truisait deux, dit Harris, on en radoubait trois , 
ct il y en avait treize qui se disposaient à trans­
.porter des passagers et des marchandises à la 
Nouvelle-Orléans ; Louisville en est éloignée par 
eau de I5oo milles, et de Pittsbourg de 6go. » 

C'est la seconde ville du Kentucky; on y cumpte 

~ ,o oo habitans. 
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« J'allai ensuite à New-Albany dans l'Indiana. 
Deux milles plus loin je gra,,is avec mes compa­
gnons de voyage une hauteur qui s'étend de Jef­
fersonville à l'Ouabache; de là nous planions sur 
la rivi1he, les rapides, les navires, I,ouisville et 
J effersonville. Malgré toutes les nouvelles défavo­
rables des forêts lointaines, de leu r isolement du 

monde, du manque total des commodités qne 

l'habitude rend nécessaires, et qui forcent le colon 
qui s'établit dans ces solitudes à renoncer à tout, 
même aux phisirs les plus innocens, et le con­
damnent probablement à voir mourirles uns apres 
les autres, les memhres de sa famille, sans ami, 
sans une seule àme :;ensihle qui lui donne des 
consolations; malgré tous ces inconvéniens, les 
hommes ne s'effrayent pas. La route que nous sui,. 
vons en ce moment en offre une preuve convain-

, cante. Nous réncontrons sans cesse des gens qui 
vont à l'est chercher leurs familles pour les con­
duire à de nouveaux établissemeus. On parle 

beaucoup de ces contrées sauvages et désertes; 
on dit qu'une forêt sans fm est l'unique perspec­
tive des colons de l'ouest, qu'elle les exclut de 
t01ute communication avec le monde civilisé, et 
dérobe pour ainsi dire la vue du ciel à ccs malheu­
reux ·bannis. Cependant j'ai vu les habitans de ce 
dés1~rt effroyable jouir de plus d'agrément ele la vie, 

que Ia plupart de ceux de l'Angleterre. .r 
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« Le pays jusqu'à Paoli à 5o milles de New­
Albany est inégal et bien peuplé; ou n'a cependant 
commencé à défricher ces cantons qu'en 1815, 
Nous ne faisons jamais beaucoup de chemin sans 
rencontrer une maiwn ou nous pouvons être bien 
hébergés et bien nourris, quoiqu'elle soit récem­
ment hâtie. A French-Lick, sotuce salée sulfu­
reuse , nous avons quitté le chemin ordinaire de 
Vincennes, et nous sommes allés à l'ouest entre 
le Patoka et le vVhite-River, tous deux se jettent 
dans l'Ouabache. » 

Harris et ses compagnons s'égarerent au milieu 
de ces forêts éternelles; enfin i1 retrouva son çhe­
min à l'aide de sa boussole, et gagna Harmony. 
« C'est, dit-il, une colonic d'Allemands qui offre 
une preuve frappante du pouvoir de l'opinion sur 
l'esprit de l'liomme. On voit un nombre considé­
rable cl'individus actifs, laborieux, industrieux, ro­
hustes, qui soumettent unanimementleurs facultés 
à la volonté d'un personnage dont Ies paroles et 
les signes mêmes sont aussi impérieux que ceux 
cl'un déposte, et cependant il n'a ui gardes- du­
corps, ni armée, ni prison d'état, pour fair 
exécutcr ses ordres. Rapp , c'est ainsi qu'il ~;e 

nomme, est le chef de cette colonie pour I e spü i­
tuel , le civil , les affaires de commerce. La bon ne 
santé et I' a ir de satisfaction de tout son monde, 
mo11 re la sngesse avec laquelle il ordonne les tra-
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vaux, lc régime diététique, les unions. La quantité 
prodigieuse de productions et la diversité des ob­
jets manufacturés, annonce également sou habi­
leté à diriger les facultés physiques de sa comrrm­
nauté. Chaque membre a, ou du moins croit avoir, 
un intérêt égal à la terre et aux provisions com­
munes auxquellesil a dans le príncipe contribué de 
ce qu'il possédait, et que chaque jour il augmente 
par son travail et son adresse. l.eurs voisins amé­
ricains les méprisent à cause de leur obéissance 
absolue et leur sujétion complete à lcur chef; 
c'est en son nom que la terre a été achetée, et 
seul il peut vendre ce qui s 'y trouve. Ces Alle­
mands qui sont originaires d u VV urtemberg, se 
fixerent d'abord dans le voisinage de Pittsbourg. 
Leur propriété ayant augmenté de valeur à me­
sure que ]e pays devint plus peuplé, elle fut vendue 
avantageusement, et Rapp est venu avec tout son 
monde occuper dans l'Indiana lm terrain plus 
vaste et plus fertile. 

« l.a ville indique le bon gout et l'esprit de ce 
chef. Une église neuve avec un clocher, est à 
l'extrémité supérieure de la rue; la demeure de 
Rapp est à·l'angle septentrional; elle est grand'e, 
bâtie en briques; un belvédere lui donne la faci­
lite de tout embrasser d'un coup-d'mil. Chaque 
maison a devant la façade un parterre; la rue est 
bordée de chaque côté d'une rangée de peupliers 

VIU . 3o 
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d'Italie. A l'angle méridional, il y a une auberge 
pourvue de tout ce qui est nécessaire pour recc­
voir les voyageurs que le commerce attire à la 

ville , et vis-à-vis , un grand bâtiment qui sert de 
magasin; c'est là que tout s'achete, et que les 
ouvriers sont payés de leur ouvrage. 

u , Le 29 nous sommes allés jusqu'à l'Ouabache 
dont les rives sinueuses sont ombragées par de 
bclles forêts , nous l'avons traversé et nous sornmes 
entrés dans l'état d'llinois. » 

L'Indiana .,· admis dans l'Union en 1816, est 
borné au nord par le lac et le territoire de Michi­
gan; à l'est par l'état d'Ohio, au sud par l'Ohio 

qui le sépare duKentucky, à l'ouest par l'Ilinois. 
Sa longueur est de g5 lieues , sa largeur de 52 , sa 
surface de37,ooo milles, sa population de 147,200 
habitans. I .. e pays est montueux, surtout vers les 

bords de l'Ohio; au nord des monts Knobs qui 
s'étcndent de cette riviere à l'Ouabache, il est plat, 
quelquefois marécageux. Les sources dcs rivieres 
sont généralement dans des marais ou des lacs , 

autour desquels le terrain est bas et trop humide 
pour ~tre cultivé. Le climat est généralement sa­
lubre; l'Ouabache gele en hiver; pres de la moitié 
de la surface de cet état est encore entre les mains 

eles Indiens. 

Une caverne voisine. du Big-Blue-River ahonde 



DES VOYAGES lllODEl\NE~. 467 

en sulfate de magnésie et salpêtre. On exploite 
ces suhstances avec un grand profit. 

La portion du pays qui est cultivée produit 
toutes sortes de grains; on y éleve des breufs et 

des moutons; les denrées s'embarquent pour la 
Nouvelle-Orléans. 

Le chef-lieu est Indianopolis, ville fondée en 
J 8.2 i à 1 1 o rnilles au nord-est de Louisville. Vin­
cennes, Vevay, .Madison et Brookville sont les 
lieux les plus considérables de cet et~t nouveau. 

a En avançant dans l'Ilinois, dit Harris, je 
trouvai les forêts moins considérables et moins 
touffues. Je vis beaucoup de colons qui commen­
çaient leurs établissemens ; la plupart étaient des 
Anglais. La saison étant trop avancée pour me 

permettre d'aller à Saint-Louis sur le Mississipi, 
je marchai au sud à travers un pays inégal, en­
trecoupé de forêts et de prairies; je passai le petit 
Ouabache, et soixante rnilles plus loin, j'arrivai 
à Shawnee sur l'Ohio; quelques milles au-dessous 

de l'embouchure de l'Ouabache, je passai devant 

plusieurs grandes flaq~es d'eau occasionées par ses 
débordemens, et dont quelques-unes avaient un 

à deux milles de long et étaient couvertes de ca ..... 
nards sauvages, d'o ies et de cigognes. 

a La position de Shaneetown peut faire sup­

poscr que ses habitans tiennent un peu de la na­
ture dcs canards , puisqu 'its doivent tous les ans -I I 
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s'attendre à être obligés de se réfugier dans la 

partie supérieure de leurs rnaisons, tout le pays 

à un rnille à l'entour n'offrant pas le moindre es­

pace qui soit assez élevé pour échapper à l'inon­

dation. L'insalubrité qui en résulte se manifeste 

par la pâleur du vis age dcs hornrnes qui, par 

arnom pour le gain, se soumcttenl à de nom­

breuses privations , et hasardcnt leur vie et leur 
santé; effectivement on fait ici des affaires im­

portantes, ce lieu étantsitué sur la route de Saint­

Louis et du Míssouri; le bureau de vente des tenes 
s'y trouve au~si. La quantité de voitures, de voya­

geurs à pied et à cheval qui vinrent ici pour passer 

l'Ohio, était si grande, que je perdis une grande 

partie de la matinée à attendre. Enfin, impatienté, 

je me mis dans un bateau, je tournai le dos à 
l'Ilinois et j'entrai dans le K.entucky. " 

L'llinois, admis dans l'Union en 1818, est un 

pays récemment défriché. La capitale est V anda­

lia, dans le comté de Favette , au centre de l'État. 

En 1822, on n'y comptait que 6oo habitans, elle 

est sur le Kaskaskia à 1 oo milles au-dessus de sa 

jonc'tion ave c leMississipi; SI-nwnee1own, Edwards­

ville et Kaskaskia , sont les lieux principaux ; tous 

sont encore peu considérables; Ia moitié des ha­

hitans du dernier est cornposée de Français. ·A 

l'exception de la partie du nord-ouest de cette 

contrée, qui est montueus.e et coupée, tout le 
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reste est plat, le climat est doux; malsain dans ]c 
sud et les cantons humides. Les meilleures terres 
se trouvent le long des g•·andes rivieres de 1'inté:. 
rieu r ; elles proáuisent tous les ::ms sans avoir be­
soin d'engrais. Au-dessus de ces terrains s'étendent 
les prairies, espaces immenses ou l'on ne voit des 
arbres que dans les portions baignées par des 
ruisseaux ; ils occupent les deux tiers du terri­
toire; le sol eu est excellent pour la culture. 

L'on a découvert dans plusieurs endroits du 

cuivre, du fer , du plomb, de la houille. Les 
sour~es salées sont assez abondantes pour fournir 
une grande quantité de sel. Les principales salines 
appartiennent à l'U nion, elles sont dans I e voisi­
nage de Shawneetown. 

Les productions de l'Ilinois sont les grains, le 
taba c, 1e lin, le chanvre; le coton croí:t dans les 
parties méridionales. 

Les ri vieres sont l'IHnois et le Kaskaskia dans le 
centre; In Mississipi qui à l'ouest forme la limite 
avec l'état de Missouri; l'Ohio qui au sud sépare 
l'llinois du Kentucky; l'Ouabache qui sur une cer­
taine étendue fait la borne avec l'Indiana à l'est; 
l'état touche au nord-est au lac Michigan, et au 
nord est coutigu avec l'Ouisconsing Olt territoire 

du uord-ouest; il a 1 1S lieues de long, 70 de 
large, 52,000 milles de surface, et 55,ooo habi-

tans. 
3o* 
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Plusieurs voyagems ont observé qu'il existe dans 
les États- Unis une race d'hommcs qui scmble 
n'avoir de plaisir qu'à defricher un terrain nou­
veau; on les designe par le nom de First-settlers 

( premiers colous ). Sous lc prétextc de trouver 
un climat plus sain et desterres meilleures, cette 
race vagabonde pousse toujours en avant; et se 
porte vers les points les plus éloign~s de toute po­
pulation d'origine européenne. Des que ces hom­
mes voyent celle-ci se multiplier autour d'eux , ils 
décampent et vont former un nouvel établissement 
à des centaines de milles plus Joio. L'émigration 

devient une manie, et il est remarquable que ce 
sont les pays les plus récemment peuplés qui four­
nissent à proportion lc plus grand nombre d'émi­
grans. L'habitude d'une vie errante ne leur permet 
pas de rester en place; ils ont défriché le Ken­
tucky et le Tenessé, ainsi que les pays au nord 
de l'O,hio; aujourd'hui ils s'en éloignent et vont 
bien au-dclà du Mississipi. D'autres colons plus 
portés pour une vie sédentaire, arrivent des états 
de l'est , profitent des premiers défrichemens, et 
étcndent la culture. C'est par cette marche qu'elle 
est déjà parvenue avec la civilisatiJn à l'ouest du 
Mississipi. ~. 

L'état de Missouri fait partie de la Haute-Loui­
siane, ainsi que les vastes terrains qui lui sont con­
tigus au nord et à l'ouest. ll est borné à l'est par 
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le Mississipi, au sud par le territoire d' Arkansâs, 
au 1.1ord par la riviere des Moines ; c'est aujour­
d'hui rétat le plus reculé dans l'ouest. li a g5 lieues 
de long, j5lieues de large, ne surface de 63,ooo 
milles carrés. En 181 o il avait 2o,ooo habitans, 
en 1820 011 eu a trouvé 66,586' dont 10,220 ne­
gres esclaves. 

Le lieu principal est Saint-Louis , sltué sur le 
Mississipi à six lieues au-dessous de son confluent 
avec le Missouri. Cette ville tres-commerçante est 
dans une situation extrêmement avantageuse, et 
tres-saine. Elle a 5,ooo hahitans. La capitale 
est Jefferson, ville nouvelle sur la rive droite du 
Missouri un peu au-dessus de l'embouchure de 
l'Osage. 

Les mines de plomb de cet état furent un des 
appàts qui dans le temps donnerent lieu.en France 
à la compagnie duMississipi, origine du fameux sys· 
teme ruineux pour tant de particuliers. On y trouve 
aussi du fer et d'autres métaux, de la houille, du 
gypse , . du sei. 

L'on y voit des terres hautes et des collines 
dont la pente est tantôt tres-douce , tantôt extrê­
mement brusque ; de vastes prairies nues et de 
grandes forêts; beaucoup de rivieres et de ruis­
~eaux. Le terrain est tres-gras sur les bords du 
Missquri et des autres courans d'eaux, et maigre 
dans les autres parties. Celles-ci renferment 



les métaux. Le climat est sain; sujet à une 
chaleur et à un froid extrêmes. La culture est 
florissante. 

Le pays compris entre l'état de Missouri et la 

Louisiane n'est pas encore assez peuplé pour 
être admis dans l'Union. 11 forme le territoire 
d'Arkansâs, borné à l'est par le Mississipi qui le 
sépare de l'état de ce nom et du Kentucky, et à 
l'ouest et au sud-ouest par le Mexique. Il n'a que 
1 5,ooo habitans, sa longueur est de 170 lieues , 
sa largeur de 81 , sa surface de 1 21 ,o o o milles. 

L'Arkansâs qui le traverse dans toute sa lon­

gueur, va se joindre au· Mississipi. La Ri vi13re­
Rouge forme une partie de la limite méridionale, 
et celle du territoire Mexicain. Le pays à une 
distance de 5o lieues du Mississipi est plat, en­
suite il s'eleve et de'Vient rocailleux et coupé. Le 
sol est fertile le long des rivieres, maigre dans les 
autres parties jusqu'à 70 et 1 o o lieues des bords 
du Mis~issipi; au-delà il est excellent, et générale­
men~ meilleur dans le sud que dans le nord. Cette 
contrée est tres-propre à l'éducation du bétail 
ainsi qu'à la culture du cotou et des grains. Les 
bisoris , les cerfs, les élans y abondent de mêrne 
que les castors , les lapiris, les ratons, les loups , 
les ours et autres bêtes sauvages.ll y a des sources 

salées et des eaux thermales. Dans l'été la chaleur 

est étouffante. 
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Les Osages, Ies Chérokis, les Quapas , les 

Chactâs, les Cadoes, les Camantchés et autres 
tribus ·ndiennes occupent encore une . portioL 
du pays, mais leur sort est de reculer et de dis­
paraitre devant la population blanche. 

FIN DU H UITI IDIE VO L U ME . 

-------~-~-~·-::-.--:.~ -·----- -~-----
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